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CHAPITRE CXIV. 

Élection et pontificat d'Adrien VI ; défaite des 
Français à la Bicoque; cons^erltion de Cré-- 
monCy diaprés laquelle ils éi^acuent t Italie; 
les Vénitiens se détachent de la France; en- 
trée de Bonnivet en Lombardie; mort £A' 
drien VI > 

i52i 9 i5a3. 

La guerre que Tambition inconsidérée de cha». cxiv. 
Léon X avoit rallumée en Europe, devoit dé- 
cider, par son résultât, si les Italiens demeure- 
roient une nation indépendante, ou s'ils subi- 
roîent le joug de ces étrangers qu ils nonimoient 
barbares. Ce n'étoit plus de la distribution de 
quelques pi'ovinces entre des potentats qu'on 

TOME XV. I 
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2 HISTOIRE DES RÉPUB. ITALIENNES 

CHAP. cziv. pouvoit regarder comme tous compatriotes y 
qu'il s'agissoit pour la nation j mais de son exis- 
tence même. Ce n'étpit plus aussi entre les Ita- 
liens que dévoient se décider les plus grands 
intérêts de leur patrie : toutes les puissances de 
l'Europe étoient appelées à régler sa destinée; 
et c'étoit tous les jours plus loin de l'Italie qu'il 
falloit aller chercher la cause des événemens 
qui changeoient le sort de ce pays. 

Lorsque. des' pu&sances aussi formidables que 
les monarchies de France, d'Espagne, d'Alle- 
magne et d'Angleterre étoient entrées dans la 
lice, les petites souverainetés d'Italie avoient senti 
leur foiblesse comparative; et cette foiblesse 
avoit encore été extrêmement augmentée par les 
guerres désastreuses où elles étoient déjà engagées 
depuis plus de vingt-cinq ans. Ces guerres avoient 
consumé les richesses et détruit les moyens de 
reproduction de la contrée, auparavant la plus 
opulente, alors la plus malheureuse de l'Eu- 
rope : aussi Venise , Florence, Sienne et Luc- 
ques, qui portoient encore le titre de républi- 
ques; les ducs de Milan , de Savoie, de Ferrare, 
et les marquis de Mantoue et de Montferrat, qui 
se disoient encore souverains, att^endoient-ils , 
en tremblant, que leur sort fût décidé par la 
politique, les traités, ou les armes des ultra- 
mont ains. 

Le siège pontifical s'étoit seul élevé durant la 
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DU MOYEN AGE. 3 

décadence des autres états italiens. Les con-c"*»*- ««▼• 
quêtes d'Alexandre VI, de Jules II et de Léon X 
avoient soumis aux pontifes des provinces qui 
étoient auparavant indépendantes , quoiqu'elles 
reconnussent nominalement la suzeraineté du 
Saint-Siège. Lorsqu'ensuite Parme, Plaisance, 
Modène et Reggio s'étoient trouvés joints au 
domaine de l'Église; lorsqu'en même temps le '^ 
chef de cette Église avoit dominé en maître ab- 
solu sur la république florentine, l'étendue, la 
population et la richesse de ses états avoient 
passé de beaucoup celles des plus puissans parmi 
les princes que l'Italie avoit vus s'élever dès le 
commencement du moyen , âge. Les rois de 
Naples, les ducs de Milan, ou la république de 
Venise, n'avoient jamais disposé de tant de 
forces , surtout lorsqu'on fait entrer en ligne de 
compte les immenses revenus que la chambre 
apostolique savoit lever sur la superstition des 
peuples étrangers à l'état de l'Église. 

Si Léon X n'avoit pas joint toute la prodiga- 
lité d'un ' parvenu , toute l'inconséquence d'un 
homme de plaisir , à la profonde dissimulation 
qui le faisoit passer pour un grand politique ; il 
auroit aisément pu tenir la balance entre les 
deux potentats qui se disputoient l'Europe; il 
auroit fait respecter la neutralité non-seulement 
de ses propres états, mais de ceux encore qui 
se seroient volontairement rangés sous sa pro- 
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ciiAi». cxiv tection, et tous les peuples de Fltalie seseroient 
disputé cet avantage. Les événemens divers 
d'une longue lutte qui devoit durer autant que 
la vie de Charles-Quint, lui auroient fourni 
beaucoup de chances pour relever l'indépen- 
dance nationale : il n'auroit eu besoin , pour être 
vraiment grand, que de vouloir sincèrement 
' le bien de ses compatriotes, et de leur^inspirer 
de la confiance par sa bonne-foi. Mais Léon X, 
par une ambition de jeune homme, qui n'étoit 
liée à aucun plan bien raisonné , qui n'étoit sou- 
tenue par aucune idée empreiple d'une vraie 
grandeur, acheva la ruine de la liberté ita- 
lienne , tandis que le scandaleux trafic des in- 
dulgences, auquel il eut recours pour faire face à 
des dépenses excessives, ébranla le siège de 
Rome, et détacha la moitié de la chrétienté de 
l'obéissance qu'elle avoit vouée à ses prédéces- 
seurs. 

Pendant son règne, et dès l'an i5i7, la réfor- 
mation avoit commencé en Allemagne par les 
prédications de Luther. Mais quoique ce cou- 
l'àgeux novateur eut déjà passé, d'une attaque 
contre les indulgences, au doute sur l'autorité 
du pape , au renversement de toute la discipline 
de l'Eglise, et enfin aux controverses sur le 
dogme lui-même , il n avoit encore apporté au- 
cun changement dans la forme extérieure du 
culte; ses sedtateurs ne formoient point une 
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nouvelle Église , et l'on ne pouvoit encore juger chap. cxiv. 
de tout le danger qui menaçoît de ce côté la cour 
de Rome. L'Allemagne, il est vrai, étoît tout 
entière en fermentation. La religion, chez les 
peuples septentrionaux, se lioit aux sentîmens 
du cœur; elle s'unîssoit intimement à l'homme " 
tout entier; elle étoit examinée par sa raison, 
échauffée par son amour, admise pour règle de 
ses actions. La nation italienne étoit tout au- 
trement disposée à l'égard des idées religieuses ; 
après arvoir admis l'ensemble des dogmes de 
l'Église, elle les regardoit comme ne demandant 
plus ni examen ni étude , elle signaloît son res- 
pect pour la foi, en évitant d'y penser jamais. 
Les plus dissolus, comme les plus réguliers dans 
leurs mœurs, les plus philosophes, comme les 
plus superstitieux dans leurs croyance;5, n'éle- 
voient pas un doute sur l'ensemble de la doc- 
trine de l'Église ; mais aussi à peine excitoit-elle 
en eux un sentiment , ou influoit-elle sur une 
action de leur vie. La religion, rendue étran- 
gère à la raison , à la sensibilité , à la morale , à 
la conduite, n'étoit plus qu'une habitude de 
l'esprit, qui împosoit de certaines pratiques et 
proscrivoit de certaines pensées. 

En effet, la réformation excita en Italie quel- 
que étonnement, quelque inquiétude, mais au- 
cune curiosité. On étoit accoutumé à résister ' 
au pape, a lui faire la guerre, à mépriser se^ 
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CH4P. cxiY. excommunications : on savoit depuis long-temps 
que les mœurs de sa cour étoient corrompues ; 
que sa politique étoit perfide; que les passions 
les plus odieuses pouyoient se cacher sous le 
manteau de la religion. Le reste du clergé ne 
jouissoit point de la puissance, des richesses ou 
des immunités qu'il avoit obtenues en Aile-- 
magne : cependant on lui avoit vu plus d'une 
fois commettre des actions infâmes; et de même 
qu'elles ne causoient plus de scandale, l'accusa- 
tion dirigée contre lui n'excitoit plus 4a sur- 
prise de la nouveauté. Ceux qui vouloient 
réformer la discipline passoient 'pour des en- 
thousiastes, qui se roidissoient contre le train 
nécessaire du monde, ceux qui attaquoient la 
doctrine, passoient pour des insensés, qui bou- 
leversoient les bases mêmes de toutes les opi- 
nions : car celles de ces bases que le préjugé a 
établies y et qu'il soustrait à tout examen, ne 
paroissent pas^ moins évidentes aux hommes que 
celles que la raison a fondées. Tandis que des 
vérités nouvelles fermentoient dans toute l'Eu- 
rope, aucun Italien n'admit un doute sur ce 
qu'on lui avoit enseigné à a^oire; et il se passa 
long-temps encore avant qu'aucune opinion lu-^ 
thérienne pénétrât au-delà des Alpes. 
i5ai. Léon X mourut avant même de s être fait 
une idée du danger qui menaçoit l'Église ro- 
majne, par le soulèvement des esprits en AUe- 
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magâe : mais sa mort le dérobii aussi à des diffi- chap. cxiy; 
cultes dont il auroit senti beaucoup plus tôt ï^»'- 
tout le fardeau; c'étoient celles mêmes qu'il 
a voit attirées sur lui par ^es prodigalités irréflé- 
chies. Non -seulement il avoit dissipé, le trésor 
considérable amassé par Jules II , il avoit en- 
core engagé tous les joyaux et tous les effets 
précieux de Saint-Pierre; il avoit contracté 
une dette considérable , et il avoit vendu un 
si grand uombre de charges nouvelles^ que 
leurs , traitemens seuls avoient augmenté de 
quarante mille ducats les dépenses annuelles de 
l'Église, (i) 

' L'embarras de Léon X auroit été grand pour 
continuer sans argent la guerre qu'il avoit com- 
mencée en Lombardie ; mais les lieutenans qu'il 
laissoit après lui se trouvoèpnt dans une situa- 
tion bien plus critique encore. Le cardinal de * 
Sîon et celui de Médicis, qui jusqu'alors avoient 
soutenu tout le poids des affaires, se hâtèrent 
de quitter l'armée pour se rendre à Rome, et 
assister au conclave. Charles-Quint avoit assez 
à faire à combattre les Français dans les Pays- 
Bas : la Castille étoit révoltée ; les royaumes de 
Valence et de Majorque étoient désolés par la 
guerre que les communes faisoient aux nobles , 
et toutes les forces de l'Espagne consumées par 

(0 Fr. Guicciardini, T. II, L. XIV; p. V9 



8 HISTOIRE DES R^PUB. ITALIENNES 

ciiAP. €xiv. ces discordes intestines. La petite armée de 
iSai. l'empereur ea Lombardie n'étoit point payée ; 
jusqu'alors la guerre s'étoit faite avec les seuls 
trésors de l'Église ; et ceux-ci venant tout-à- ^ 
coup à manquer, Prosper Colonna et le mar- 
quis de Pescaire fiirent obligés de licencier tous 
les Allemands et les Suisses qu'ils avoient à leur 
solde , à la réserve de quinze cents hotnmes. En 
même temps, les auxiliaires florentins, qui 
n' avoient aucun intérêt direct à la guerre, et 
qui ne savoient pas même s'ils deméureroient 
alliés du futur pontife, retournèrent en Tos- 
cane, (i) 

^Si M. de Lautrec n'a voit pas été de son côté 
abandonné par la scandaleuse négligence de 
François P', qui ne songeoit qu'à ses plaisirs 
et à ses galanteries, et qui ne lui envoyoit 
aucun argent pour payer ses troupes , il auroit 
pu aisément recouvrer Milan , et toutes les 
places qu'il avoit perdues. Il tenoit encore gar- 
nison dans les châteaux de Milan , de Novarre , 
de Trezzo et de Pizzighettone ; il comtnandoit à 
Crémone , Gènes, Alexandrie, Arona, et sur tout 
le lac Majeur ; mais sans argent il ne pouvoit 
rassembler d'infanterie. Sa gendarmerie décou- 
ragée le secondoit mal ; et lorsqu'il voulut sur- 
prendre la ville de Parme , où commandoit 

(0 Fr. Guicciardini , T. II, L.^XIV, p. 2i3. — Ga/tfa<W. 
Capella de belle Mediolan. , L. I , f. i5. 
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Guicciardîni l'historien , il fut repoussé par les chap. cxiv: 
seules compagaies de milice, (i) '^^^• 

Pendant ce temps ^ des soulèvemens ou des 
révolutions éclatoient de toutes parts dans les 
étals de l'Église. Les petits princes que Léon X 
avoient dépouillés de leur souveraineté, învo- 
quoient l'aide de leurs partisans pour recouvrer 
le rang de leurs pères. Le duc d'Urbin s'étoit 
associé aux deux frères Baglioni. Ils avoient 
rassemblé a Ferrare, à frais communs, deux 
cents hommes d'armes , trois cents chevau- 
légers , et trois mille fantassins. Avec cette 
petite armée , ils traversèrent la Romagne sans 
rencontrer de résistance. Le duc d'Urbin fut 
reçu avec enthousiasme par ses anciens sujets, 
et recouvra, sans coup férir, le duché d'Urbin, 
tandis que le comté de Montéfeltro, que Léon X 
avoit cédé aux Florentins, fut défendu par 
leurs garnisons. Horace et Malatesta, fils de 
Jean-Paul Baglioni , se présentèrent à leur tour 
devant Pérouse. Vitello Vitelli y commandoit , ', 
et fit une courte résistance. Cependant il desi- 
roit Secrètement que les feudataires de l'Église 
recouvrassent leur indépendance ; et ayant reçu 
au pied tine légère blessure , il saisît avec em- 
pressement ce prétexte pour se faire porter à 
Gittà di Castello, sa patrie. Aussitôt après son 

(0 Fr. GuicciardiniyT.U, L.Xiy,p,iïi5.^PaoloParufa, 
ist, Ven. j L. lY, p. agi.—- Galeatius Capella, L. I, f. i5 ▼. 
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CHAP. cxiv. Garfagnane, Lugo, Bagnacavallo ; et il échoua 
''^^'^' seulement devant Cento, que les Bolonais dé-^ 
fendirent vigoureusement contre lui. (i) 

Cependant les cardinaux, que les promotions 
faites par Léon X avoient rendus fort nom- 
breux , étoient entrés au conclave le 26 d^eem- 
brq. On les avoit partagés entre le parti im- 
périal et le parti français. Le dernier vouloit 
porter au Saint-Siège le cardinal de Vol terra, 
frère de Piétro Sodérini , qui avoit été gonfa- 
lonier perpétuel ; c'étoît le candidat que redou- 
toit le plus Jules de Médicis, qui, demeuré à 
la tête des créatures de son cousin , pouvoit 
disposer de seize suffrages. Il en comptoit ainsi 
plus du tiers , et moins de la moitié : car le con- 
' clave contenoit cette fois quarante cardinaux ; 
et Jules , sans être assez fort pour se faire élire , 
l'étoit assez pour donner l'exclusion à qui il vou- 
loit. (a) 

Le cardinal de Médicis avoit compté être se- 
condé par tout le parti impérial. 11 avoit été 
le principal et le plus habile ministre de syon 
cousin Léon X; c'étoit lui qui l'avoit déterminé 

(1) Fr, Guicciardini , T. Il, L. XIV, p. 2i5:-^Muratori 
jinnalid*Italia» Edlt. in-4^> T. X, anno i5ai, p. t52 j et i5a3» 
p. i55. — P. Giovio , P^ta di Alfonso, p. 116. 

(a) Jacopo JVardif Ist, Fior. , L. VII , p. agS. — Paolo Gio- 
ifio, yita di AdHano VI y f. i ï6 v. — Onojrio Panvino, Vite de* 
Pontificiy f. 265. 
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à s^ allier à l'empereur ; les succès de la guerre çhap. cxiv. 
de Lombardie ëtoient attribués en grande par- ^5^^- 
tie à son habileté , et lui seul pouvoit ajouter à 
la puissance de l'Église celle de la république 
florentine , dont il étoît le chef. Mais Jules avoit 
un rival dans le sacré collège et dans le parti 
impérial^ comme lui militaire avant d'être pré- 
lat, jeune comme lui^ et d'une ambition non 
moins ardente; ce rival étoit Pompée G)lonna, 
qui , plutôt que de seconder les prétentions de 
Médicis, parut prêt à se réunir au parti français. 
Déjà il représentoit à ses collègues la honte de 
porter au Saint-Siège un bâtard ; car Julien^ frère ' 
du Magnifique, n' avoit jamais été marié à An- 
tonia del Cittadino, de qui «fuies étoit né le 
26 mai 147^- Golonna rappeloit les cruautés 
exercées par Léon X depuis la découverte de la 
conspii'ation prétendue de Pétrucci; et il insis- 
toit sur le danger de perpétuer la dignité ponti- 
ficale dans une même famille, (i) 

Tandis que les cardinaux opposoient l'intrigue 
à l'intrigue, chaque matin, suivant l'usage des 
conclaves , ils alloient aux suffrages sur quelque 
sujet nouveau qui leur étoit proposé. L'un d'eux 
nomma, le 9 janvier, le cardinal Adrien Florent, 

(i) Fr. Guicciardiniy T. II , L. XIV, p. aai . — Jacopo IVardi, 
ht. Pior. , L. VII, p. 295. — Giovio Cambi, T. XXII, p. igi. 
-i-ParufinOf in Clémente ^11, f. 267. — Paulo Gioifio, Fita 
d'Adriano VI, f. 116. 
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cnAP. cxiv. éyêqae de Tortose , Flamand , qui avoit été le 
^ précepteur de Charles-Quînt , et que l'empereur 

ayoit proposé dernièrement au gouvernement 
de la Castille. Adrien , né à Utrecht , le 7 mai 
1458, d'un père, ou tapissier, ou fabricant de 
bière ^ n'é toit jamais venu en Italie, et ne savoit 
pas l'italien; il ne connoissoit aucun des car- 
dinaux; il ayoit développé peu de talent dans 
l'administration dont son élève"* l'a voit chargé, 
et il sembloit avoir si peu de chance pour être 
élu 9 que tout l'escadron de Médicis ( c'est ainsi 
qu'on nommoit son parti ), sans vouloir de lui , 
n'I^ésita pas à lui donner son suflS-age. Le car- 
dinal de Saint-Sixte en prit occasion pour faire 
son éloge dans un très^ong discours, et comice 
les èardinaux étoient impatiens de sortir de pri- 
son , ils lui donnèrent tous leurs voix , presque 
sans y avoir réfléchi, et ils l'élurent avec une si 
grande légèreté , que ne pouvant ensuite expli- 
quer leur imprudence à eux-mêmes ou aux au- 
tres, ils l'attribuèrent à une inspiration subite 
du Saint-Esprit, (i) 

Ce ne fut qu'à la fin du mois d'août que le 

(€) Fr. Guicciardini , T. II, L. XIV, p. ^'x^.^—Paolo Gio- 
vio, Vita di AdHano VI y f. log, 1 10 , 118, 119. — Raynaldi 
Annal, eccles. iSaa , §. i et a , p. 347. — Fr. Belcarii, L. XVII, 
p. Soi . -^ Lettera di Girolamo Negri a Antonio Michieli. 
Roma, 14 avril i5aa. — Lettere de' Principi, T. I, f. 98. — Jo. 
Sleidani Comment, de Statu relig. et Reîpuh, , L. III, p. 48-' 
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nouveau pape, qui prit le nom d'Adrien VI,chap. cxiv. 
arriva en Italie pour prendre possession de la '^^^• 
tiare. Pendant les neuf premiers mois de l'an- 
née, l'état de l'Église fut administré au nom 
du collège des cardinaux, par une seigneurie * 
ass€z semblable à celle des anciennes républi- 
ques toscanes. On tiroit au sort chaque mois 
trois prieurs, entre les membres du sacré col- 
lège; et ceux-ci formoient le gouveraement. 
Mais ces prélats mal d'accord entre eux, igno* 
rant les affaires, et changeant tous les mois de 
mesures , étoient hors d'état de défendre le pou- 
voir pontifical. Us ne, songèrent qu'à gagner du 
teiiàps, et à maintenir une paix apparente; et, 
dans ce but, ils conclurent un armistice avec 
le duc d'Urbin, qui arrêta les révolutions de 
rOmbrie. (i) 

Le cardinal de Médicis , humilié de son ex- 
clusion dit pontificat , et se croyant juné par le 
parti impérial, revint par mer à Florence, où il 
craignoit que son autorité ne fut compromise ; 
il y fit son entrée le ai janvieif 1622, portant le 
deuil de son cousin , et annonçant sur son visage 
même une grande tristesse et une grande in- 
quiétude (2). En efiet, les républicains de Flo- 
rence croyoient le moment venu de recouvrer 

(i) Fr, Guicciardini , T. II, L. XIV, p. ii'^.-^Raynaldi 
Annal, eccles. i5aa, §. 16, p. 35o. 
C2) Gio9io Camhif T. XXII, p. 194* 



I • 



• * 

l6 filSTOlllï: DES IIÉPIJB. ITA.LJEIVHIÎS 

cHAP. cxiv. la liberté de leur patrie : M.* de Lescuos leur 
i5i2. promettoit lappui du roi de France; il devoit 
entrer en Toscane par la rivière de Gènes , en 
même temps que Renzo de Cèri y pénétreroit par 
l'état de Sienne. Le duc d'Urbin et les Baglioni 
secondoient avec empressement des projets qui 
dévoient les venger des Médicis. A' Florence ces 
intrigues étoient dirigées par Jean-Baptiste ,So- 
dérini,* neveu du cardinal de Volterre et dû 
gonfalonier perpétuel. Dans son parti on voyoit 
engagée la société de poètes et de philosophes 
qui a rendu célèbres les jardins Ruccellaioù elle 
se rassembloit. On y comptoit Luigi Alamanni^ 
ZanobiBuondelmonti, Cosimino Ruccellai^ Ales- 
sandro de Pazzi , les deux François et Jacopo 
Diaciéto , enfin Nicolas Macchiavel , qui leur a 
dédié ses Discours sur Tite-Lîve et son Art de 
la guerre. Tous nourris dans les mêmes principes 
desiroient également la liberté de Florence; mais 
ils n avoient aucun ressentiment particulier contre 
le cardinal de Médicis : ils convenoient que de 
toute sa famille c'étoit lui qui avoit apporté le 
plus de douceur et de mesure dans son adminis- 
tration, et ils préféroîent recouvrer leurs droits 
par un compromis , plutôt que de les lui arra- 
cher de force, (i) 

Le cardinal de Médicis, qui sentoit sa foiblesse. 



(r) Comment, di Filippo de lYerli, L. VII, p. i38. 
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et la ûécessité de ménager ses adversaires^ coq- cha». cny. 
vint que le pouvoir suprême s'accordoit mal avec iSaa. 
ses fonctions ecclésiastiques et la carrière qui lui 
étoit ouverte à la cour de Rome ^ et il annonça 
qu'il étoit disposé à s'en démettre^ Les jeunes 
pa^triciens des jardins Ruccellai accueillirent aisé- 
ment les espérances que leur faisoit donner le 
cardinal ; et, au lieu d'agir contre loi , ils se conten* 
tèrent de méditer sur la meilleure constitution 
à donner à la république lors de sa renaissance :i 
ce fut le sujet de trois ouvrages de politique de 
Macchiavel , de Zanobi Buondelmonti ^ et d'A- 
lexandre des Pazzi^ tous dédiés au cardinal de 
Médicis. (i) 

Pendant ce temps M. de Lescuns^ trop occupé 
en Lombardie pour chercher des entreprises nou- 
velles ^ d'autant plus qu'il étoit laissé sans argent 
par le roi de France , avoit abandonné le projet 
d'entrer en Toscane par l'état de Gènes. Renzo 
de Céri s' étoit obstiné au siège du petit château 
de Turrita dans l'état de Sienne , et ne passa ja^ 
mais au-delà. Le parti français, qui étoit celui 
de la liberté , déclinoit dans toute l'Italie ; et le 
cardinal de Médicis crut le moment venu de 
détromper ceux qui avoient pu croire qu'il ren- 
droit la liberté à sa. pat rie ^ Un courrier fran- 
çais envoyé à Renzo de Céri fut intercepté; le 

(i) Jacapo JYardi, Ist, Fiot*. , L. VII , p. 282. — Comment, 
di Filippo de\Nérli, L. VII , p. i36. 

TOME XV. tï 
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€HAv. cxiv. cardinal obtint son secret par un sacrilège , en 
f 522. Iqî envoyant dans sa prison , au lieu du confes- 
seur qu'il avoit demanda y un espion de police 
déguisé en prêtre. Ainsi l'on découvrit la cor* 
respondance de Jacob de Diaciéto avec Rensso 
de Céri : le premier^ arrêté le as mai ^ et menacé 
de la torture 9 confessa , ce qu'on ne soupçon- 
noit point encore , qu'il avoit voulu assassiner 
le cardinal^ pour le punir de sa tromperie, 
lorsqu'il avoit donné aux républicains de fausses 
espérances. L'interrogatoire du prévenu ayant 

, été renvoyé de vingt*quatre heures^ après sa 

capture , ses amis y Luigi Alamanni le poète , et 
Zanobi Buondelmonti , eurent le temps de se 
mettre en sûreté ; un autre Luigî Alamanni fut 
exécuté le 7 juillet , avec Jacob de Diaciéto. Les 
fils de Paul Antonio Sodérini furent obligés de 
s'enfuir, et leurs biens furent séquestrés : à cette 
époque même, le 14 juin, leur oncle, Pierre 
Sodmni qui avoit été gonfalonier perpétuel, 
mourut à Rome , emportant l'estime de tous les 
honnêtes gens, (i) 

Les révolutions des états de l'Eglise et de la 
Toscane étoiaat l'ouvrage des Italiens, mais leur 
influence étoit fort limitée ; celles de la Lom- 
bardie , au contraire , étoient l'ouvrage des ul* ' 

(1) Jacopo Nardi, L. VII, p. 3oi , 3oîi. — Fi7. de' JVerli 
CommeHt. , L. VII , p. iSq. — Scipione Anunirato , L. XXIX ^ 
p. 343. — Giovia Cambi, T. XXII y p. aoi»ao7^ 
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traorontains ; mais h sort futur de l'Italie , et guap. cxit. 
méjiie celui de l'Europe entière, en dépendoient. ^^^^i- 
François I"^' avoit laissé perdre Milan, l'année 
précédente, par son insouciante prodigalité. Tan- 
dis' que son chancelier Ihipt*at avoit , par des 
impôts inouïs, par des extorsions intolérables, 
et par la vente des domaines royaux , levé deux 
fois plus d'argent qail n'en auroit fallu pour 
maintenir la plus brillante armée, François uni- 
quenaent occupé de ses amours, et des fêtes 
qu'il donnoit a ses ipaltresses, dissipoit, ou 
laissoit détourner par sa mère, Targent qu'il 
avoit arraché à ses peuples , et compromettoit 
l'honneur français par les déroutes de ses ar- 
mées , et par son manque de £oi dans toutes les 
obligations qu'il avoit contractées envers ses 
alliés. U se vantoit d'avoir le premier mis les rois 
de France hors de pape y parce qu'il disposoit 
seul y et d'après son caprice, de toutes Les bourses 
4e ses sujets ; tandis qu'avant lui les dépenses do- 
mestiques de ses prédécesseurs étoient défrayées 
pa^ \es domaines royaux , qu'ils ne se permet- 
toient point d'engager, et que les trois ordres con- 
couroient librement à subvenir aux dépenses 
des guerres. Mais l'évéque de Beaucaire n'hésite 
point à dire, que Fraiscois changea la liberté 
française en une misérable servitude : et les dé- 
sastres qu'il attira ainsi svr son royaume , mon- 
trent assez qu'avec la liberté de ses sujets, il 



20 HISTOIRE DES KjJpUB. ITALIENNES 

çHAP. cxiv. sacrifia aussi sa propre gloire à ses fantaisies. -(f) 
i5îii. La gloire nationale avoit encore d'une autre 

manière été sacrifiée par lui et ses prédéces- 
seurs^ à raffennîssement de son autorité ou de 
celle des nobles. On avoit sévèrement interdit 
l'usage des armes au tiers-état, pour le tenir 
dans une plus absolue dépendance de ses maî- 
tres : on l'avoit ainsi rendu lâche ^ et incapable 
du service militaire^, en sorte qu'on voyoit avec 
étonnement une des plus braves nations de l'Eu- 
rope réduite à n'avoir point d'infanterie natio- 
<nale. Ses rois étoient dans la nécessité de recourir 
aux Suisses pour toutes leurs guerres, parce 
qu'à la réserve de la gendarmerie , toute com- 
posée de noblesse, la France ne nourrissoit point 
de soldats. La Suisse, dont la population n'éga- 
loit pas la huitième partie de celle de la France, 
fournissoit seule ses bataillons; mais, pour les 
obtenir, il falloit se mettre à la merci de la vé- 
nalité, de l'orgueil et de l'inconstance de ces 
montagnards , rendus arrogans par la cour que 
leur faisoient tous les souverains. François P', 
qui tout récemment avoit perdu Milan par leur 
manque de foi, fut réduit à négocier séparé- 
ment avec chacun des cantons , à répandre des 
préseus parmi leurs magistrats , à promettre des 

(i ) Hinc antiqua ilîa Gallica Ubertas aboleri , et in ndseram 
servitutemdesinere occœpit. Belcarius Comment, Rer. Gallic, 
L. XVII, p. 507. $ 
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pensions aux hommes en crédit, à dévorer, sanscHAF. cuv. 
se plaindre , leur arrogance. Ce fut le prix auquel *^^*' 
René, bâtard de Savoie, grand-maitre de France, 
etGaleaz de San-Sévérino, grand-écuyer, déter- 
minèrent, au printemps de i5ati, environ dix 
mille Suisses à passer le Saint-Bernard et le Saint- 
Gothard pour entrer en Italie, (i) 

Lautrec, de son côté, rassembla la cavalerie 
française dispersée dans les plaines de Lombar- 
die; il la joignit , sous Crémone, à Farmée véni- 
tienne commandée par André Gritti et Théo- 
dore Trivulzio : il alla ensuite se réunir aux 
Suisses, et le i*' mars il passa l'Adda, pour ve- 
nir avec toute son armée camper à deux milles 
de Milan. (2) 

Prosper Colonna défendoit cette ville avec 
Alfonse d'Avalos, marquis de Pescaire. Le chan- 
celier du duché , Jérôme Moroni , y représentoit 
son maître, qui n'avoit pas encore pu faire son 
entrée dans ^a capitale. Il exhortoit les Milanais 
à maintenir leur indépendance : il leur mon» 
troît tout le danger des vengeances des Fran- 
çais.; et pour ajouter encore un sentiment reli- 
gieux à l'amour de la patrie , il avoit engagé un 

(i) Fr. Guiccietrdini , T. Il, L. XIY, p. 224. — Mémoires 
de messire Martin du Bellay, L. II, p. igS. — Galeaiius Ca~ 
peîla, L. I, f. 16. 

(a) Fr. Guicgiardini, T. II, L. XIV, p. 226. — Mémoires de 
Martin du Bellay, L. Il, p. 202. — Pauli Jovii, f^Ua Ferdin^ 
Davaliy L. II, p. 3i6. 
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^ cuAi». eitr. moine éloquent de l'ordre de S« Augustia^ An- 
iSîii. jj.^ Bàrbato , à réveiller le zèle des^ Milanais 
contre les barbares par une suite de sermons (i). 
Môroni obtint ainsi de ses compatriotes des con- 
tributions volontaires assez abondantes pour le- 
ver dix mille soldats alletnands. Je'rôtne Adorno 
et George Frundsberg en conduisirent cinq mille 
avec tant de rapidité par la Valteline et le Ber- 
gânlaàque , qu'ils entrèrent a Milan avant l'ap- 
proche des Français } les autres y furent con- 
duits Un pbu plus tard par François Sforza lui- 
même. (2) 

L'armée française avoit y de son côté , reçu ua 
renfort inattendu : Jean de Médicis vint la join- 
dre ^ à Cassano> avec trois mille hommes de pied 
et deuic cents chevaux. Ces troupes portoient 
des enseignes noires en signe de deuil ^ pour U 
mort du papo Léon X : de là leur vint le tiom 
de bandes noires 3 qu'elles rendirent célèbre en 
relevant la réputation de l'infanterie italienne. 
Elles avoient jusqu'alors combattu dans l'armée 
de la ligue ; mais Jean dé Médicis se trouvant 
rendu à la liberté par la mort de Léon X ^ passa 

{\)Fr. Guùxiardini, T. II, L. XIV, p*^»^* — Mémoires 
de Martin du Bellay» L. 11^ ^p/lg^.— iTr. Selcatà, L* XVIi, 
p. 5o3. — Galeatius Capella, L. I, f. i6. 

(i) iPV. Gaiccîàrdiniy T; II, L. XïV, p. îtît^.*— Mémoires 
de Martin du Bellay, L. H, p. aèS.— Paciîî Jbvii, P^ld Pisàatii, 
L. II, p. 5i6. — Paolo Paruia, Ist. yen. , L. ÏV, p. 292. 
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au service de Fraace^ où on lui offroit de plus g^ap. cxiy. 
grands avantages (i). Vers le même temps ^ un ^^^^ 
coup de coulevrine y parti des remparts de Mi- 
lan , et que qaeiques-uds prétendirent avoir été 
dirigé par Prosper Colonna lui-même ^ tua Marc- 
Antoine Colonna^ ùeveu de ce mên^î Prosper , 
qui servôit dans l'àrnciée française , et Camille y 
fils du maréchal Jeati - Jacques Trivulzio. Le 
corps du premier fut renvoyé à Milan ^ à son on- 
cle^ désolé d'avoir fait périr ^ dans les rang$ en- 
nemis sans le reconnoltre^ un neveu qu'il cbé- 
rissoit. (2) 

Prospér Coloùna et Pescaire avoient mis k 
profit la lenteur des Français pour relever toutes 
les fortifications de Milan y et pour entourer le 
château d'une circonvallation qui rendît impos- 
sible à Lautrec de donner aucun secours à la 
garnison assiégée. Déjoué dans ses projets y celui* 
ci n'en avoit été que foiblement dédommagé par ^ 

la prise de Novarre; il avoit ensuite attaqué Pavie 
que défendoit le miarquis de Alantoue : mais l'ap- 
proche de Prosper Colonna avec l'armée impé- 
riale l'i^voit forcé à lever ce siège. Enfin ^ il s'étoit , 
dirigé par Landriano sur Monza^ pour se rappro- 
cher d'Arona , où quelque argent qui lui arrivoit 

(♦) Mémoires de Martin du Bellay, L. II , p. ao5. — Fr. Giiic- 
eimâini, T. II, L. XIV, p. 226. 

(a) Pauli Jovii , Viîa Ferdinaàdi Davali Piscarii , L. II , 
p. 317. — Galeatim Capelia, L. Il, f. 17 v.— Mém. de Marlm 
du Beliày, L. II , p< noS. 
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cBkv. cxiv. de France pour la solde de ses troupes étoit ar- 
'^^^- rêté. (i) 

Les Suisses savoient que cet argent destiné 
pour leur solde avoit été conduit en sûreté jus- 
qu'à Arona^ sur le lac Majeur, et qu'Anchise 
Viscontî, qui ocçupoit Busti avec un corps de 
troupes milanaises y empéctioit le convoi de pasi> 
ser plus avant. Ils sollicitoient Lautrec de forcer 
le passage jusqu'au lac Majeur^ pour leur | faire 
toucher leur solde , tandis qu'André Grîtti , gé- 
néral de l'armée vénitienne^ protestoit de son 
côté qu'il ne s'éloigneroit point tant des frontiè- 
res de sa république, et que si les Suisses pre- 
noient le chemin du lac Majeur^ il reprendroit 
lui-même celui du Véronais (2). Lautrec desiroit 
calmer Timpatience des Suisses; il savoit que 
l'armée impériale soufïroit bien plus encore que 
la sienne du manque d'argent et de vivres; déjà 
il lui étoit arrivé des compagnies entières de 
transfuges qui abandonnoient les drapeaux de 
Prosper Golonna : en tenant la campagne quel- 
que temps encore , il se croyoit assuré de dissi- 
per cette armée. (3) 

(I) Fr. Gmceiardini, T. II, L.XIV, p. 228, — Paul» /owï, 

FUa Perd, Davali^ L. II, p. Sig.— Mém, de Martin du Bellay, 

L. n, p. aoS.—i^. Belcarii , L. XVII , p. So^.^jimoidiFei^ 

, roni Burdigalensis de reb, gest. Coll. , L. Y, p. lù^^-^Paolo 

Paruia, L. lY, p. 293. — Galeatius Capella, L. II, f. 19. 

(a) Paolo Paruia y IsL Prenez., L. lY» p. 996. 

(3) Fr. Guiceiardini , T. H, L. XIV, p. 229. -~/>ao/o Pa- 
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Mais les Suisses^ en entrant en campagne, chip. cxir. 
s'étoient promis des succès plus rapides, et le* i5aa. 
pillage des riches villes de la Lombardie. Ils 
n'avoient encore réussi dans aucune de leurs 
attaques , excepté celle de Novarre , et cette place 
ayoit en effet été abandonnée à leur cupidité. Us 
avoient souffert devant Pavie ; et des pluies obsti- 
nées avoient, pendant quelques jours, suspendu 
l'arrivage des vivres. Ils étoient ennuyés et impa- 
tientés d'une guerre de positions et de manœu- 
vres ; et , accoutumés comme ils étoient à tout 
faire céder à leurs caprices, ils se rassemblèrent 
devant la tente de Lautrec , pour demander à 
grands cris ou la bataille ou leur congé, (i) 

Lautrec, et tous les généraux français, es- 
sayèrent inutilement tout leur crédit auprès des 
Suisses^ pour les engager à se fier à leurs chefs ^ 
à profiter des souffrances de Tennemi , à attendre ^ 
quelques jours du moins , pendant lesquels > 
par une nouvelle manœuvre , Lautrec forceroit 
Prosper Colonna à changer de position : tout 
fut inutile , et les Suisses ne répondirent aux 
discours de tous les officiers de Tarmée , que par 



ruta, L. IVy p. ^97*— Arnoldi Ferroni de rébus Gestis CalL p 
p. io8. 

(i) PoidiJovii, f^ia Ferdinandi PUcarii , L. Il, p. 3ao.—- 
Galèaiius Capella, L. Il, f. 30. — Mém. de Martîo du Bellay» 
L. 11^ p. ai5. — Pmolo Paruta, L. IV, p» ^97. 



iSaa. 
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CHÂP. cxiv. un mênie cri : J demain , ou le congé ou la ba- 
taille, (i) 

Lautrec , avant de céder , chargea Créquî , 
seigneur de Pontdormy , d'aller reconnoître 
Fennemî, avec quatre cents hommes d'armes 
et six mille Suisses. Prosper Colonna avoît 
pris position à la Bicoque ^ maison de campagne 
d'un seigneur milanais à trois ou quatre milles 
de Milan. Un chemin creux passoit devant son 
front , et lui servôit de fossé ; il en avoit garni 
les bord3 d'artillerie et d'arquebusiers ; à droite 
et à gauche, son camp étoit fermé par deux 
canaux d'eau viVe destinés à l'arrosement : à 
quelque distance derrière lui, l'un d'eux étoit 
traversé par un pont de pierre. Créqui, après 
avoir observé cette position , rapporta aux gé- 
néraux français qu'elle seroit très difficile à for- 
cer ; et le conseil de guerre essaya de nouveau 
de persuader aux Suisses de renoncer à une ba- 
taille qui pourroit être désastreuse. Ceux-ci 
répondirent qu'ils attaqueroient de front la ligne 
de l'ennemi , et qu'ils enleveroient , avec leurs 
piques et leurs hallebardes , ces batteries qu'on 
leur peignoit comme si formidables. En même, 
temps ils persistèrent à déclarer qu'ils se met- 
troient en marche dès le lendemain , pour re- 

(i) Fr, Guicciardini f T. II , L. XIY, p. 229. — Mémoires de 
Martin du Bellay, L. II , p. i\6.-^Amoldu$ Ferronius Bàrdi- 
galensis de relus Gestis Gallor. y p. 109. 
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tourner dans leur pays, si on ne les menoit pascHip. ciiv. 
au combat. Le seul Piëtro Navarro proposa *5^^- 
d'envoyer au supplice les plus mutins^ et de 
réduire âiinsi le reste à l'obéissance : les autres 
généraux^ et Lautrec luî-méme, qui connoîs- 
^ient les Suisses et qui se sentoient absolument 
entre leurs mains , préférèrent la chance doa- 
téusë d'une bataille^ à la certitude d'une dé- 
route, conséquence nécessaire du départ de toute 
leur infanterie; et tout en sentant l'imprudence 
qtt'ilâ allùient comtaettre, ils ordonnèrent à 
leurs troupes de se préparer âu combat pour le 
lendemain, (i) 

Lautrec sortit en effet de Mon^a le matin du 
lig arril, jour de Quasimodo, et se dirigea sur 
la Bicoque. Il avoit chargé, selon leur demahde, 
huit mille Suisses de la principale attaque sur 
le front de l'ennemi ) Montmorency arec le 
comte de M ontfort , les seigneurs de Miolans , 
de Graville, d'Auchy , de Lannay , et plusieurs 
autres, marchoient à pied à leur tétè. Jean de 
Médicië avoit ordre de couvrir leur appro- 
che , en occupant l'ennemi par les évolutions 
de sa cavalerie et de son infanterie légère. 
Lescuns, maréchal de Foix, avec trois cents 

•<t) Mé^oireè dé Martin do Bellay^ L. if, p. *ijj,^i^Pmtli 
Jb^i] P^la Féfd, Daiftili, L. JI , p. S^à.-^AmoldiFerrôHii, 
L. y, p. tog. — Fn Oincciàrdini , T. II, L XIV, p* 229, — ^ 

Georgmi von PtiMdshergf B. H, f. 52. 
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coÂP. cxiv. lances et une partie de l'infanterie , devoit 
■'^' tourner l'armée impériale par sa gauche^ passer 
le pont de pierre qui ayoit été reconnu , et ve-* 
nir tomber sur les derrières de Prosper Co- 
lonna, que gardoit François Sforza^ avec les 
milices milanaises ^ sorties de la ville pour avoir 
part au combat : Lautrec, avec le reste de la 
cavalerie et de l'infanterie françaises , devoit tour- 
ner par la droite ; et y pour pénétrer dans le camp 
ennemi, il avoit fait prendre à ses soldats la 
croix rouge que portoient les Impériaux , au lieu 
de la croix blanche de France; car les uniformes 
n'étoient point encore en usage. L'armée véni- 
tienne formoit l'arrière-garde, et n'étoit point 
appelée à prendre immédiatement part au 
combat, (i) 

Les différens corps de l'armée française , 
n'ayant point un égal espace à parcourir, ne 
pouvoient point arriver en même temps en 
/ position : aussi Montmorency , parvenu à ' peu 
de distance des Impériaux , mais à couvert de 
leur artillerie , ordonna aux «Suisses de faire 
halte y pour laisser au maréchal de Foix le 
temps de faire le détour qui lui avoit été près- 

(i) Fr. Guicciardini, T. II, L, XIV, p. ilo. — Galeatius 
Capella , L . Il , f . a i . — PauU Jouii , Vita Ferdinandi Davidi , 
L. n, p. Ziki,"^AmoldiFerronif L. V, p. 109. — PaoloPa- 
ruta, Stor, ren., L. IV, p^ 998. ~ Mémoires de Martin du 
Bellay, L. II, p. 3i8.— i^. Belcarii,L. XVD, p. 5oj, 
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t^rit. Mais les Suisses , pleins de mépris pourcHAP. cxiv, 
leurs ennemis ^ et voulant remporter seuls i5a3. 
Tiionneur de la victoire, ne consentirent jamais 
à s'arrêter ; ils marchèrent droit au front de l'en- 
nemi , où se trouvoient (ieorge Frundsberg avec 
Tinfanterie allemande y et le marquis de Pescaire 
avec rinfanterie espagnole. Celui-ci avoit ensei- 
gné à ses fusiliers à faire un feu roulant en leur 
faisant recharger leurs pièces à genoux, 'tandis 
que les rangs derrière eux tiroient. Ils reçurent 
l'attaque des Suisses avec un feu si violent , 
soit des fusiliers, soit des batteries, que plus 
de mille assaillans étoient déjà tombés avant de 
parvenir au cbemin creux : ce chemin se trouva- 
beaucoup plus profond qu'ils nWoient voulu 
le croire; à peine, lorsqu'ils y furent descendus, 
pouvoient-ils atteindre de la pointe de leurs 
piques , les làndsknechts , qui en garnissoient le 
bord. Vingt-deux de leurs capitaines et plus de 
trois mille soldats furent tués dans cette attaque 
malheureuse, sans pouvoir taire presque au- 
cun mal à l'ennemi. Enfin ils se retirèrent en 
bon ordre , remmenant les quatorze pièces 
d'artillerie qu'on leur avoit données à conduire; 
mais, méprisant h la fin du combat comme à 
son commencement les ordres de leurs chefs, 
ils ne voulurent point rester en vue du champ 
de bataille, pour seconder, par une attitude 
menaçante , les attaques des maréchaux de Foix 
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cHAP. cxiy. et de Lautrec ^ qui n'étoieot arrives à portée de 
i5a9. Fennemi qu'après qu'eux-mêmes s'étoient déjà 
retirés, (i) 

Le maréchal de Foix^ que les Impériaux 
avoient vu filer sur leur gauche ^ et qu^ils avoient 
soupçonné de prendre la route de Milan y était en- 
fin arrivé jusqu'au pont de pierre qui traversoit 
le canal; il étoit entré dans la position de Prosper 
Colonna; il avoit mis en déroute les Milanais 
de François Sforza , et il auroit gagné la bataille , 
si son infanterie l'eut suivi , ou si les Suisses ^ 
en renpuvelapt leur attaque ^ avoient empêché 
Prosper G>lonna de tourner tous ses lands- 
knechts et ses fantassins espagnols contre lui. 
Lautrec 9 après avoir mis en fuite sur la droite 
les chevaux de Jérôme Adorno , comptait que 
ses cavaliers entreroient pêle-mêle avec eux' 
dans le camp ennemi y ou la croix rouge qu'ils 
avoient arborée les feroit recevoir : mais Pros- 
per Colonna , averti de ce déguisement y avoit 
fait prendre à ses soldats une branche de feuil- 
lage SUT la tête ; en sorte que y reconnoissant les 
ennemis 9 il lui fut facile de les tenir hors de ses 
retranchemens. (3) 

(1) Fr, Guicciardini , T. H, L. XIV, p. t!^.*^ jimoîdi 
, i^Vrroai, L. V, p. 1 10, -^ Pauli Jom, FU«. F^rdin. Damli ^ 

L. JJ, p. 325. — Mémoires de Martin du Bellay, p. a 18. — Ga- 
leatiits Capella^ L. II, f. ni, — Paoio Paruta, L. IV, p* 298. 
— Georgens von Frundsberg Kriegzsthaten , B. II, f. 35. 

(2) Mémoires de Martin du Bellay, L. II , p. TM,--^j4moldi 



JH7 HOTEN AGE. 3l 

Les trois corps de l'armée française ayaot été^mAP. «it. 
également repoussés , elle fit sa retraite en bon '^^^' 
ordre y couverte par les bandes noires de Jean 
de Médias, et protégée par Tarmee vénitienne , 
qui n'avoit pris aucune part au combat. Pes-* 
Caire vouloit la poursuivre : mais Prosper Co* 
lonoa s'y refusa péremptoirement; et un mou- 
vemeot séditieux parmi ses landsknechts , qui 
demandoient double paye pour la victoire y au- 
roit pu rendre dangereuse pour lui une nou- 
velle action . Les Suisses ne lui en laissèrent pas 
long-temps la crainte; ils s'étoient retirés à 
Monza avec toute leur artillerie et tous leurs 
bagages. Le lendemain, Lautrec marcha sur 
Trez^o y et passa l'Adda : là il lui fut impossible 
de retenir davantage les Suisses, détermiiiés à 
retourner dans leur pays. Après les avoir vai- 
nement sollicités, il confia à son frère Lescnns, 
maréchal de Foix, le commandement de la gen- 
darmerie française , et la défense de ce qui lui 
restoit en Lombardie : il «prit congé d'André 
Gritti, quij( avec l'armée vénitienne , entreprit 
de couvrir les frontières de la république ; et , 
déterminé à aller se justifier auprès du roi, il 
accompagna les Suisses , qui rentraient dans 
leur pays par le Bergamasque , et il se rendit à 
la cour de France, (i) 

Ferroni, p. i lo. — PauH J&vii, P^ita Ferdinsndi Davalh 
L. II, p. 5x4- 
(i) Fr. Guicciardini f T. II, L. XIV, p. 23 1. — Mémoires de 
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QBAP. cxiY. Lautrec étoit frère de madame de Ch&teati- 
i52Q. briand, maltresse du roi : c'étoit la eause de sa 
grandeur^ et de celle de Lescuns et Lesparre , 
ses frères^ dont l'un perdit le MilaneaS> et 
l'autre la Navarre. François V^ cependant re- 
procha au maréchal de Lautrec les revers qu'il 
avoit éprouvés. Celui-ci répondît qu'il avoit 
prévenu le roi qu'il ne pourroit défendre le 
Milanez sans argent ; que la gendarmerie avoit 
servi dix-'huît mois sans recevoir de solde , que 
les Suisses ne lui avoient fait la loi, et ne 
Uavoient enfin forcé à combattre à la Bicoque , 
que parce qu'ils n'étoient pas payés. François P"^ 
étonné demanda ce qu'étoient donc devenus 
les quatre cent mille écus qu'il lui avoit en-* 
vojés. Semblançay, surintendant des finances 
de France 9 confessa avoir reçu ordre de les 
remettre^ mais en avoir été empêché ensuite 
par Louise de Savoie , mère de roi , qui portoît 
le titre de régente de France. Celle-ci , jalouse 
de Lautrec , et voulant faire échouer son expé- 
dition , s'étoit fait livrer l'argent qu'elle pré- 
tendit lui être dû. L'honneur de la mère du roi 
alloit être compromis par le procès public de 
Semblançay. Pour la sauver^ et pour perdre 
le surintendant y son ennemi , le chancelier de 

Martia du Bellay, L. II, p. aa3. — Galeatius Capella, L. II, 
f, aa. --PauU Jovii , f^iia Ferdinandi Davali, L. III , p. 325. 
— Jrnoldi Ferroni de Gestis G ail. , L. V, p- m^'^Paolo 
Paruta, L» lY, p. 3oi . 
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France Daprat le fit juger par des commis- cbap. cnv. 
saires^ et le fit traîner au gibet ^ à l'âge de '^*^- 
soixante*deux ans^ sans autre ci'itne que d'avoir 
obéi aux ordres de la mère du roi , qui ne fut 
point mise en cause, (i) 

Le maréchal de Foix Lescuns ne défendît 
pas long-temps ce qui restoit encore aux Fran- 
çais en Lombardie. Six compagnies de gen- 
darmes^ qu'il avoit mises dans Lodi^ sous les 
ordres de !Çrédéric de Bozzolo et de Bonneval ^ 
s'y laissèrent surprendre, et y furent faites pri- 
sonnières , tandis que la ville fut pillée par les 
Impériaux (2). Pizzighettone, qui pouvoit faire 
«une longue résistance, et qui passoit pour une 
des meilleures forteresses d'Italie, capitula aux 
premières menaces que lui fit le marquis de 
Pescaire. A Crémone enfin , où le maréchal de 
Foixs'étoit retiré, les troupes de Jean de Mé- 
dicis se soulevèrent pour demander leur paye , 
tournèrent leur artillerie contre les Français, 
et menacèrent de livrer une porte de la ville 
aux Impériaux. Lescuns s'efforça de les satis- 
faire, en empruntant la vaisselle de tous ses 

(i) Mémoires de Martin du Bellay, L. II > p. 337> 228. — 
Fr» Belcarii Comm. rer. <}all , L. XYII, p. 507-509.— -^r- 
noldi Ferroni j L. V, p. 112. > 

(a) Mémoires de Martin du Bellay, L. II, p. 223. — Paûli 
Jovii, Plta Ferdinandi Davàli , L. If , p. 326. — Georg, von 
Frundsberg Kriegzsihaten ,. B. II , f . 36. 

TOME XV- '3 
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cnAP. cxiv.anlis, qu'il distribua aux soldats; mais il seatît 
iSaa. Timpossibilité de se maintenir plus long-temps 
en Italie^ et il proposa à Prosper Colonna une 
capitulation^ qui fut bientôt acceptée. Il convint 
d'évacuer non-seulement Crémone, mais toute 
la Lombardie , à la réserve des trois châteaux 
de Milan, Novarre et Crémone, si, avant qua- 
rante jours , une nouvelle armée française ne 
forçoit pas le passage du Pô , ou ne s'emparolt 
pas d'une des grandes villes de Lombardie. Jus- 
qu'à l'expiration du terme fixé par la capitu- 
lation qui fut signée le a6 mai , les hostilités 
dévoient être suspendues autour de Crémone , 
et les vivres fournis à l'armée française. Comme* 
les quarante jours s'écoulèrent sans que le roi 
pût envoyer du secours au maréchal de Foix , 
il évacua la Lombardie, à la réserve des trois 
châteaux qu'il a voit exceptés de la capitulation, 
et il ramena son armée en France, (i) 

Un des motifs de Prosper Colonna, pour 
accorder aux Français la capitulation de Cré^ 
lAone, étoit le désir de se trouver lui-même en 
liberté pour attaquer Gènes. Tant que les Fran- 
çais commanderoient dans cette ville, il ne 

/ 

(i) Fr, Guicciardini , T. II, L. XIV, p. aSs. — Mémoires de 
Martin du Bellay, L. II, p. ii5i.—Pauli Jovii, Fita Ferdin. 
DavaUy L. III, p. 3a8.— -^m. Ferroni ter. Gall, , L. VU, 
p. i33. — Paolo Paruta, Is$, Fèn. , L. IV, p. 5o3. — Galeatius 
Capella , L. II , f . a3. — Fr. Belcarii , L. XVH , p. 509. 
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regardoit point la coaquête de la Lombardie chap. cziv. 
comme assurée. La douceur, il est vrai, d'Oc- '^^^• 
tavien Frégose^ qui y étoit lieutenant du roi, 
avoit réconcilié les citoyens à un joug étranger ; 
en sorte qu' Antoniotto et Jérôme Adorni , qui 
suivoient le camp impérial , et qui se flattoient 
de soulever leur faction par la promesse de 
rendre à la république son ancienne liberté, 
ne purent causer par leur approche aucun mou- 
vement dans leur patrie. Cependant les généraux 
impériaux avoient profité sans perdre un ins- 
tant de la capitulation de Crémone; Prosper 
Colonna étoit entré avec les landsknechts dans 
la vallée de Bisagno , et le marquis de Pescaire 
dans celle de Polsévéra. On ne comptoit à Gènes 
que deux mille soldats, auxquels Piétro Navarro 
étoit venu se joindre de Marseille; et cfomme 
les Génois, sans se soulever contre Octavien 
Frégose , ne vouloient pas non plus s'armer pour 
défendre son autorité, la résistance paroissoit 
presque impossible. Douze officiers de balie 
furent chargés de négocier une capitulation. 
Mais, pendant qu'ils traitoient, et que la pro- 
messe d'une suspension d'hostilités rendoit les 
gardes plus négligentes y quelques soldats espa- 
gnols s'aperçurent qu'une brèche de la mu- 
raille n'étoit pas défendue ; ils s'en emparèrent , 
et y appelèrent leurs compagnons d'armes. Le 
hasard livra ainsi Gènes à l'armée ennemie , le 
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cnAP. Gxiy. 5o mai^ sans que les généraux eussent ordonné 
'^^*' aucun assaut. La ville fut prise, et les habîtans, 
qui n'avoient pas voulu se défendre , furent 
pillés, sans distinction de parti, avec la der- 
nière barbarie. Piétro Navarro et Octavien Fré- 
gose demeurèrent prisonniers; plusieurs autres 
chefs s'échappèrent par mer. La ville , autrefois 
la plus commerçante et la plus opulente de 
ritalie, fut ruinée, et réduite dans une dépen- 
dance absolue des étrangers : en même temps , 
elle reconnut pour doge Antoniotto Adorno. (i) 
François I", pour secourir ou Crémone ou 
Gènes y avoit bien fait passer les Alpes au duc 
Claude de LcMigueville avec quatre cents hommes 
d'armes, et six mille fantassins; mais celui-ci, 
arrivé à Villeneuve d'Asti, y apprit la prise de 
Gènes. Il n'étoit point assez fort pour livrer 
bataille à l'armée impériale , ou pour résoudre 
la convention de Crémone : il reçut donc du roi 
l'ordre de se retirer, et les Français abandon- 
nèrent pour cette année tout projet sur l'Italie, 
d'autant plus qu'ils avoient à se défendre contre 
l'attaque inattendue de Henri VIII, qui, le 

(i) jégostino Giustiniani Annali di Genova, L. YI, f. 275. 
•^Uberti Folietœ Genuens. HisL, L. XII, p. jiZ, ~- Pétri Bi- 
zarri Hist. Gen. , L. XIX , p. 453.— G«/tffl/ia5 Capella , L. II, 
f. a3.— ^r«. Ferroni, L. VII, p. ï'Sj.-^Pauli Jovii, f^Ua Ferd. 
Davali, L. III, p. 33o.—Mém. de Martin du Bellay, L. IV, p. aSa. 
-Fr, Guicciardini , T. II, L. XIV, p. 233. — Giof. Cambi' 
p. aoi-, ao8.— Georgr. von Frundsberg Kriegzsth. , B. II, T. 36. 
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âgmaiy avoit déclaré la guerre à la France, etc"AP. cxiy. 
qui avoit fait débarquer à Calais le comte de ^ ] 

Surrey avec seize mille hommes y pour seconder 
Tarmée de Charles^Quint en Flandre, (i) 

L'expulsion des Français n'apporta aucun 
soulagement aux peuples d'Italie accablés par 
la guerre. L'armée de Prosper Colonna ne rece- 
voit aucun subside ni de Charles-Quint , ni du 
royaume de Naples ; les soldats allemands et 
espagnols vivoient à discrétion chez les Mila- 
nais. Les généraux pressuroient les villes par 
des contributions inouïes, ou par des emprunts 
forcés ; le plus petit officier, placé dans un village 
avec un détachement , se çroyoit autorisé à in- 
venter une taxe nouvelle ; tout étoit décidé par 
la violence militaire ; et l'obéissance étoit assurée 
par des supplices cruels, dont la direction étoit 
abandonnée au caprice des soldats espagnols (2) . 
Déjà le Milanez étoit tellement ruiné , qu'ail ne 
pouvoit plus nourrir les troupes nécessaires à 
sa défense. Le marquis de Pescaire les mit en 
quartier dans les états de l'Eglise , et leur per- 
mit d'y vivre à discrétion , malgré l'alliance 
étrcète du pape avec l'empereur. Charles de 
Lannoy , nouveau vice-roi de Naples , de con- 

(I) Fr. Gmcciardini , T. II , L. XIV, p. a34 — Mémoires de 
MartiQ du Bellay, L. Il , p. 356. 

(a) Amoldi Ferroni de reb. Gallic. , L. VU, p. iSS.-r/^r. 
Gidcciardini, T. II, L. XV, p. 238. 
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dHAP. cxiv.cert avec don Juan Manuel, ambassadeur de 
i522. l'empereur à Rome , taxa en même temps les 
étals indépendans de l'Italie , pour leur faire 
maintenir l'armée impériale. Ils obligèrent le 
duché de Milan à leur payer vingt mille ducats 
chaque i?aois , Florence quinze mille , Gènes 
huit mille , Sienne cinq mille , Lucques quatre 
mille. Les marquis de Montferrat et de Saltices 
furent aussi mis à contribution ; et , malgré les 
réclamations de tous ces états souverains; ils 
furent contraints de se soumettre aux ordres que 
leur donnoient des ministres subalteriies. (i) 

Les Italiens se flattoient que l'arrivée d'A- 
drien VI à Rome apporteroit quelque soulage- 
ment à leurs misères; mais le nouveau pape 
avoit déjà passé six mois en Espagne depuis 
qu'il avoit eu la nouvelle de son élection , et il 
ne se disposoit point encore à partir. Ce qui le 
détermina a se mettre en route ^ fut justement 
la cit*constance à laquelle on avoit jusqu'alors 
attribué tous ses délais. On savoit que Charles- 
Quint, qui étoit encore en Flandre, annonçoit 
un prochain voyage en Espagne ; et l'on croyoit 
qu'Adrien , qui avoit été son précepteur , puis 
son ministre , voudroit avoir une conférence 
avec lui avant de venir prendre les rênes de sa 
propre souveraineté. Mais Adrien s' étoit péné- 

(i) Fr, Guicciardini , T. II, L. XV, p. 15^,- Galeatius 
CapeUa,L.I1, f. 25. 
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tré du seatimeat qu'il devoit agir comme père oiàF. citv. 
commun des fidèles ^ que son devoir l'appeloit i^^^- 
avaQt tout à rétablir la paix dans la chrétienté ^ 
et qu'il devoit faire oublier son ancienne par- 
tialité pour Charles - Quint , s'il vouloit que 
François P' l'acceptât comme médiateur. D avoit 
écrit à ce dernier^ a Louise de Savoie , sa mère , 
à la duchesse d'Alençon, sa scBur (i), pour les 
encourager à revêtir des sentimens de paix , et 
leur promettre sa bienveillance. Il crut que ce 
seroit ôter tout crédit à ses paroles que d'at- 
tendre Charles - Quint à Barcelonne , comme 
celui - ci Vy invitoit ; et lorsqu'il apprit que 
Charles^ après avoir fait une visite à Henri VIII 
pour le confirmer dans son alliance, avoit. dé- 
barqué à Villaviciosa y en Asturies , il se hâta de 
partir , le 4 août > des côtes d'Espagne ; et après 
avoir relâché à Gènes , puis à Livourne , il fit 
son entrée à Rome le 29 août» {2) 

Adrien VI avoit les vertus et le savoir d'un 
moine : il avoit dû sa réputation et ensuite sa 
grandeur aux progrès surprenans qu'il avoit 
faits dans l'étude de la théologie et de la philo- 
sophie seolastique. Il étoit de bonne-foi dans 

(i) Voyez les réponses de la régeate et de madame d^Alen- 
çon, de Lyon, 25 juin. Lettere de* Principi, f. loa. 

(a) Paolo Giovio, Vita di Adriano P^I,(. 120, 1^4. — K^jr- 
naldi Annal, eccîes. i522, J. 17, p. 55 1. — Panvino Vite de' 
Pontef, , p. a65 v. 
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CHAP. Gxiv. son ^èle religieux y àans sa tempérance y ' dads 
i5aa. sQn humilité 9, dans son aversion pour le faste^ 
. la simonie et la corruption de la cour de Rome. 
Mais aux yeux des Romains ^ il ne parut bientôt 
qu'un barbare 9 étranger à leurs arts, à leurs 
' mœurs 9 à leur politique comme à leur lan- 

gage.. Léon X avoit rassemblé à sa cour les pre- 
miers poètes du siècle ; Adrien , loin de leur 
* accorder aucune faveur, les regardoit comme 
des imitateurs profanés des Gentils , qui souil- 
loient Le christianisme. Lorsqu'on lui montra 
le Laocoon du Belvédère comme le plus beau 
monument des arts antiques, il en détourna 
les yeux avec horreur, en s' écriant : « Ce sont 
des idoles des païens! n L'on commençoit à 
craindre que , comme on le racontoit de saint 
Grégoire , il ne fît faire un jour de la chaux 
pour le temple de Saint-rPierre avec toutes ces 
statues , dernier monument de la gloire et de la 
grandeur romaines, (i) 

Les hérésies de Luther offensoient Adrien VI 
bien plus que son prédécesseur, parce qu'elles 
attaquoient cette philosophie scolastique qu'il 
regardoit comme la première des sciences; mais 
d'un autre côté il partageoit les opinions du ré- 
formateur sur la corruption de la discipline > il 
vouloit se mettre sérieusement a l'œuvre pour 

(I) Lettera di Girolamo JYegro a Marc' Antonio Mickeli, 
Roma j'jmarzo iSaS. Lettere de' Principi , T. I, f. ii3. 
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réformer les scandales qui avoieot soulevé FAI-chap. cxit, 
lemagne; et ses pieux desseins plus encore que "^^' 
sa barbarie faîsoient trembler les Romains ^ qui 
vîvoient des abus de la cour de Rome. Pour 
achever toutefois de le rendre impopulaire y 
deux calamités signalèrent l'époque de son ar* 
rivée en Italie : d'une part^ la peste se mani- 
festa à Rome, d'où elle passa ensuite à Flo- 
^rence; et Adrien, considérant toutes les pré- 
cautions du régime sanitaire et des lazaretbs 
comme des superstitions italiennes , suspendit 
les ordonnances rigoureuses qui prévenoient la 
communication avec les pestiférés , et contribua 
ainsi à étendre la contagion (i) : d'autre part y à 
cette époque même, l'Ile de Rhodes fut prise 
par Soliman sur le grand -maître Villiers de 
rile-Adam, après un siège mémorable où les 
chevaliers de Saint - Jean déployèrent en vain 
toute leur bravoure, tandis que l'empereur, le 
roi de France et le pape ne songeoient point à 
leur envoyer des secours. Soliman fit son entrée 
à Rhodes le jour même de Noël de l'an i52â ; 
et c'est ainsi que se termina cette année calami- 
teuse pour la chrétienté. (2) 

(i) Paolo Giovio, Vita di Adiiano VI, f. ia6v. — /5«. di 
Giov. Cambi, T. XXII, p. 216.— -P'r. Belcarii, L. XVH , 
p. 524- — Rajrnaldi Annal, ecchs. i5aa, $. i5, p. 55o. 
^ (2) Fr, Guicciardini , T. Il, L. XV, p. ^kic-^Paolo Gio- 

vio, FUadi Adriano FI, f. i^S.— Rajrnaldi Annal. eccle$. , 
§. ao et stf\. , p. 352. 
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c«ÀP. cxiv. Cependant Adrien VI s'occupoit de rétablir la 
i5a3. paix dans les états de l'Église : il n'eut point de 
peine à contraindre Sigismond Malatesti à éva- 
cuer Rimini : les peuples l'avoient d'abord ac- 
cueilli avec enthousiasme ; mais bientôt ils s'é- 
toient aperçus que ce petit seigneur ne les faisoit 
jouir d'aucun des avantages des temps passés 
qu'ils avoient cru recouvrer avec lui. Les su- 
jets des ducs de Ferrare et d'Urbin avoient ^ 
un sentiment tout contraire; ils conservoient 
un attachement réel pour les familles d'Ëste et 
de La Roy ère ^ et cet attachement décida de la 
conduite d'Adrien VI. Il accorda au duc d'Ur- 
bin l'absolution de toutes les censures qu'il 
avoit encourues sous les deux pontificats pré- 
cédens ^ et il lui donna une nouvelle investiture 
' de ses états ; mais il conserva le comté de Mon* 

' téfeltro à la république florentine y à qui ce fief 
avoit été cédé en paiement des dettes de la 
chambre apostolique (i). Il accorda de même 
au duc Alfonse d'Ëste une nouvelle investiture 
du duché de Ferrare y auquel il ajouta les châ- 
teaux de San-Félice et de Finale en Romagae : 
il lui auroit aussi rendu Modène et Reggîo y dont 
Charles-Quint avoit en effet promis de procurer 
au d^c la restitution y par un traité signé à Fer- 

(i) Fr. Guicciardini, T. Il, L. XV, p. i^o.-'OnoJrioPan- 
vino Vite de' Pontef. , p. 265 v. — Baynaidi Annal, eccies, 
15^3 , $. io8 , p. 395. 
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rare le 29 novembre iSaa; mais les ministres ®"^'- ^"^' 
et les courtisans d'Adrien VI, qui regardoient 
cet acte de justice comme une preuve de foi- 
blesse ou d'imbécillité y réussirent à lempécher 
de renoqcer ainsi aux conquêtes, de son prédé- 
cesseur, (i) 

Adrien VI, à son arrivée à Rome, avoit choisi 
pour son principal ministre et son confident , le 
cardinal de Volterra Sodérini : disposé comme 
il étoit lui-même à réconcilier l'empereur avec 
le roi de France , il avoit trouvé dans Sodérini , 
partisan secret de la France, un langage de mo- 
dération et d'impartialité qui avoit paru lui 
convenir. Il n'avoit voulu donner aucun se- 
cours Il la ligue formée par s m prédécesseur; 
et ses offres de médiation avoient été considérées 
comme indiquant de la partialité pour la France, 
au point de donner beaucoup d'irritation à don 
Juan Manuel, ambassadeur de l'Empire (a). Mais 
François P', qui avoit accueilli avec une grande 
déférence toutes les propositions du pape, et 
qui avoit toujours protesté qu'il ne désiroit que 
la paix , crojoit son honneur engagé à ne point 
renoncer au duché de Milan. U en demandoit 
la restitution comme première condition du 

(1) Fr. Guicciardini , T. Il, L. XV, p. a4i. — Jacopo Nardi, 
L. VII, p. 3oa. 

(2) Lettera di Girolamo Negro a Marc' Antonio Micheli , 
du 10 décembre i522 ; in Lettere d^ Principi, T. I, f. log. 
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cHAF. cxiv. traité ; cette condition étoit loin de pouvoir 
i5a3. plaire à Charles-Quint, qui depuis sa conquête 
àyoit mis fin aux troubles de Castille^ a voit 
resserré son alliance avec l'Angleterre , et se sea- 
toit bien mieux en mesure de défendre ce duché 
qu'il n'avoit été de le gagner. L'obstination de 
François I" à demander une restitution qu'il ne 
pou voit obtenir^ convainquit le pape quMl ne 
vouloit point sincèrement la paix. Dès le mois 
de février (i), Adrien commença à menacer 
d'excommunications et de censures ecclésiasti- 
ques , les princes qui ne voudroient pas ac- 
cepter des conditions de paix équitables. Sur 
ces entrefaites^ le duc de Sessa intercepta des 
lettres du cardinal Sodérini à l'évéque de Saintes , 
son neveu , par lesquelles il pressoit François I*' 
d'attaquer la Sicile ^ où un parti étoit prêt à se 
déclarer pour lui. Trois des grands of&ciers de 
cette lie furent écartelés ^ pour leur intelligence 
avec les Français. Le pape y irrité de ce que son 
propre ministre , en l'exhortant à la paix , souf- 
floit secrètement le feu de la guerre y fit arrêter 
et mettre en jugement Sodérini ; et avant même 
sa condamnation 9 il confisqua ses biens qui 
étoient immenses. En même temps il embrassa 
ouvertement le parti de l'empereur. (2) 

(i) Lettera delV istesso alV istesso , 'A febr, i5a3, T. I, 
f. m. 
(2) Fr. GtUcciardini^ T. H, L. XV, p. ^Bo.—JacopoNardi, 
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Les armes de Charles -Quint étoient toutes chip, cxiv: 
puissantes en Italie. La capitulation de Crémone i5a3. 
et la prise de Gènes avoient mis entre ses mains 
toutes les grandes villes : les châteaux où les 
Français avoient laissé des garnisons succom- 
boient aussi à leur tour. Celui de Milan s'étoit 
rendu le 1 4 avril ; et le duc François Sforza en 
avoit été mis en possession par les généraux 
impériaux , le a^ du même mois (i). François V 
annoncoit de nouveau des armemens immenses 
pour reconquérir le Milanez : mais aucun effet 
ne suivoit ses paroles; et comme on le voyoît 
toujours également occupé de ses plaisirs ^ éga- 
lement prodigue des trésors de l'état pour ses 
fêtes et pour ses amours , on pouvoit croire 
qu'il ne se trouvéroit jamais en mesure de re- 
couvrer ce qu'il avoit perdu. Il ne lui restoit 
plus d'autre allié que là république de Venise ^ 
qui s'étoit engagée à défendre la possession du 
Milanez , mais qui ne se croyoit point obligée à 
le reconquérir pour lui, après qu'il Favoit perdu. 
Venise étoit encore , relatîvement à l'empereur, 
sous la protection de la trêve qui aVoit terminé 
la guerre de la ligue de Cambrai . Aussi long- 

L. VII , p. 3oa. — Onofrio Panvino, f. a66. — Scipione Am- 
mirato, L. XXIX, p. Zi'j. — Fr, Belcarii, L.XVII, p. 5a6. 
— Raynaldi Annal, eccles, i525 , §. 109, p. 394. 

(1) Fr. Guiceiardini, T. II, L. XV, p. a4i.— ./^V. Belcarii, 
L.XVII, p. 5a5. 
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CHÂP. Gxiv« temps que Charles^Quiat ayoit eu à lutter avec 
i523. des sujets révoltés, et de formidables ennemis 
au-dehors, il avoit éyité d'augmenter le nom- 
bre de ceux-ci , et il avoit consenti à ne point 
regarder les Vénitiens comme ^n guerre avec lui, 
malgré les secours qu'ils s'étoient obligés à don- 
ner à la France. Mais depuis qu'il se sentoit plus 
puissant, il parloit d'un ton plus orgueilleux; 
et il déclaroit ne pas vouloir souffrir plus long- 
temps qu'un état presque enclavé dans les siens, 
jouit de tous les avantages de la paix, tout en 
étant pour lui constamment hostile, (i) 
' Le pape , de concert avec l'empereur, pressoit 

toutes les puissances d'Italie de se réunir par 
unp ligue pour leur défense commune ; il vou- 
loit qu'elles se garantissent réciproquement leurs 
possessions actuelles. Mais il donnoit aussi pour 
motif à cette ligue , le désir de mettre l'Italie 
en état de défense contre Soliman, empereur 
des Turcs , dont l'ambition , excitée par de nou- 
velles conquêtes , devenoit toujours plus me- 
naçante : les Vénitiens , qui connoissoient le sort 
ordinaire des ligues formées par l'Église , et qui 
s'applaudissôient d'être en paix avec le sultan, 
ne vouloîeht point que le pape les entraînât 
dans une guerre avec ce redoutable voisin , 
où ils risquoient ensuite d'être abandonnés par 

(i) Fr. Guicciardini, T. II, L. XV, p. 242. — Pao/o Pa- 
rutay Ist, Fen., L. V, p. 3o5. 
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tous leurs alliés. Cette crainte^ et le regret decH^p. czrv. 
renoncer à l'alliance de la France à laquelle ils i5a3. 
ayoient fait d'énormes sacrifices , les firent ba- 
lancer long -temps. La négociation dura neuf 
mois f pendant lesquels ils firent de vains efforts 
pour savoir si François I" étoit enfin disposé à 
les seconder puissamment y ou s'ils dévoient 
abandonner un prince qui s'abandonnoit lui- 
même. L'évêque de Bayeux et Frédéric de Boz- 
zolo furent envoyés à Venise par le roi de 
France, pour traverser une négociation dont 
il redoutoit les résultats; mais leurs magnifi* 
ques promesses y si souvent démenties par l'ex- ^ 
périence, n'inspiroient plus de confiance : d'autre 
part, Jérôme Adorno, ambassadeur de Charles- 
Quint, mourut avant d'avoir terminé la négo- 
ciation dont il étoit chargé ; et il fut remplacé 
par Marin Caraccioli , protonotaire apostolique. 
Enfin après de Ipngs débats , pendant la durée 
desquels le doge Antoine Grimani étoit mort, 
et avoit été remplacé par André Gritti , le traité 
d'alliance entre l'empereur, son frère l'archi- 
duc Ferdinand, François Sforza, duc de Milan, 
et la république de Venise, fut signé à la fin 
juillet, (i) 

Les puissances contractantes se garantissoient 

(i) Paolo Paruta, Jstor. ren. , L. V, p. 3o5-3i6. — /^r. 
Ouicciardini , T. Il , L. XV, p. i^'x-^xi^'j .^Galeatius Capella, 
Lll,f. a6. 
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CHAP. cziY. réciproquement leurs états d'Italie , mais seule- 
iBiZ. ment contre les princes chrétiens; car la répu- 
blique de Venise y déterminée à ne point se lais- 
ser engager dans une guerre contre les Turcs ^ 
refusa péremptoirement de promettre la garantie 
du royaume de Naples contre eux. Le secours 
réciproque ^ promis par l'enfpereur au n^m du 
duc de Milan , et par les Vénitiens y étoit de six 
cents hommes d'armes y six cents chevau-légers 
et six mille fantassins. Le sénat s'engageoit de 
plus à fournir y au besoin y vingt-cinq galères 
pour la* défense du royaume de Naples. Toutes 
les prétentions de l'archiduc d'Autriche et de 
l'Empire sur l'état vénitien^ étoient abandon- 
nées par Ferdinand , frère de l'empereur, moyen- 
nant la somme de deux cent mille ducats y que 
la république s'engageoit à lui payer en huit 
ans. (i) 

Ce traité y qui y en détachant les Vénitiens de 
la France , les obligeoit à la défense de ses en- 
nemis , paroissoit devoir dégoûter François l^' 
de toute tentative sur la Lombardie , où il ne 
devoit plus trouver d'alliés. Cependant, a peine 
étoit-il signé , qu'on apprit que le roi de France 
rassembloit en Suisse, au pied des Pyrénées, 

(0 Paolo Paruta , L. V, p. 3i 7.— /''r. Guicciardini, T. H, 
L. XV, p. 248 —Pauli Jovii , rita Ferdinandi Davali , L. III , 
p. 341. — Arnoldi Ferroni de reb, GalL , L. VII, p. iSp.— 
Galeatius Capella, L. II, f. a6. 
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el sur les confins de l'Italie^ trois corps nom- ciiâp. cxiv. 
breux d'infanterie ; qu'il mettoit toute sa gendar- '^^5* 
merie en mouvement, et qu'il paroissoit résolu 
à effectuer les menaces qu'il répétoit depuis si 
long-temps. A cette nouvelle, Adrien VI crut 
devoir renoncer au caractère de pacificateur 
qu'il a voit revêtu jusqu'alors. L'Italie étoit en 
paix, quoique toujours dévorée par l'armée im- 
périale; elle suivoit désormais un seul éten- 
ytard : l'invasion de François P' alloit y apporter 
la guei^re. Le pape jugea que ce n'étoit point 
s'écarter du rôle de père commun des fidèles , 
que de- garantir l'état actuel y et de repous$er, 
de concert avec tous les autres Italiens, une 
invasion étrangère, et le 3 août il signa à Rome, 
avec le vice-roi de Naples, une confédération 
qu'on négocioit depuis long-temps , par laquelle 
le pape, l'empereur, le roi d'Angleterre, l'ar- 
chiduc d'Autriche, le duc de Milan, le cardinal 
de Médîcis au nom des Florentins , les Génois , 
SienhcMs et Lucquois, s'engageoient à pourvoir 
en commun à la défense de l'Italie. Parmi ces 
confédérés, les uns dévoient fournir de l'artil- 
lerie et des munitions , les autres de l'argent , 
les autres enfin des soldats. La nomination du 
généralissime étoit abandonnée au pape et à 
l'empereur. Ce fut Prosper Colonna auquel le 
commandement de toutes les forces de l'Italie • 
fut dans cette occasion confié par Cbarles-Quint. 

TOME XV. 4 
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CHAP. cxiv. Ferdinand d'Avalos, marquis de Pescaire, qui, 
i5a3. f^ans la précédente campagne, avoit partagé avec 
lui le commandement, jaloux des faveurs que 
^ l'empereur accordoit à son vieux collègue^ avec 

lequel il s'étôit brouillé, avoit renoncé à con-. 
duire l'infanterie espagnole , et avoit passé à Val- 
ladolid, à la cour de Charles-Quint, pour lui 
porter ses plaintes, (i) 

Les hostilités alloient recommencer ; mais elles 
furent précédées par Fexplosion de deux con-^ 
spirations qui éclatèrent presqu'en même temps , 
dans les deux partis opposés. Parmi les courti- 
sans de François Sforza , duc de Milan , se trou- 
voit Boniface Visconti, sou chambellan , qui 
nourrissoit, contre lui et contre Moroni, une 
haine secrète, à cause de l'assassinat d'Hector 
Visconti , son parent , qu'il croyoit avoir été exé- 
cuté par leur ordre, et parce qu'il avoit été dé- 
pouillé , par eux , de la préfecture du Val de 
Sésia. Le 2 5 août, comme il revenoit de Mouza 
à Milan avec le duc,- celui-ci ordonna aux deux 
cents chevaux de sa garde, de se tenir à quelque 
distance de lui, pour ne pas l'incommoder par la 



(0 Caleatus Capella, L. III, f. 27.— /"r, Guicciardini, T. II, 
L. XV, p. ^So.-- Mémoires àa Martin du Bellay, L. II, p. 260. 
-Paolo Paruta, L. V, p. 3i8.— Paw/i /owï, rUa Ferdinandi 
Davaliy L. III, p. 337. — Raynaldi AnnaL eccles., §. iio, 
p. '5g^.-^Scipione Âmmirato, L. XXIX, p. 348. — Giovia 
Cambi, T, XXII, p. 34o. 
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poussière qu'ils faisoieat lever. Le duc montoitcaAP. cxit. 
une nfiule^ et se trouvoit éloigné de tout sou '^^^• 
monde ^ lorsque Boniface Visconti accourut à 
lui, sur un puissant cheval turc, comme pour 
prendre un ordre; mais, en s'approchant , il 
lui porta un coup de poignard k la tête* L'im- 
patience du cheval turc , et la peur de la mule 
du duc, firent glisser le coup, qui ne blessa 
Sfor^ que légèrement à l'épaule. Visconti , pi* 
quant son cheval, s'enfuit avec tant de rapi*^ 
dite , qu'aucui:! de ceux qui entouroient le duc 
ne put l'atteindre , et qu'il réussit à se mettre en 
sûreté, en Piémont d'abord , puis en France. Eu 
même temps, Galéas de Birago, Milanais du 
parti français , instruit de la conspiration, et ne 
doutant pas que le duc ne iai tué , s'empara de 
Valence sur le Pô, et de sa citadelle, pour ou- 
vrir aux Français cette porte de la Lombardie : 
mais les secours de France qui lui avoient été 
promis n'arrivèrent point. Antonio de Leyva, 
qui commandoit à Pavie, vint immédiatement, 
avec ses Espagnols, mettre le siège devant Va-^ 
lênce , et la ville fut reprise au bout de deux 
jours, sans que cette conspiration e&t^^u d'autre 
suite que de faire traîner à la torture, puis au 
supplice, un grand nombre de gentilshommes* 
milanais, soupçonnés d'y avoir trempé, (i) 

(») />. Ouicei€irdini,T, II, L. XV, p. 25 1 . -^ Mémoires de 
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CB 4P. CXI Y Le retat^d des secours français qu'attendoit 
^^^' Birago^ tenoit en partie à la conspiration du 
connétable de Bourbon. François 1% après avoir 
repoussé l'attaque des Anglais et des Flamands 
en Picardie^ avoit mis tous ses soins à former 
une puissante armée pour reconquérir le duché 
de Milan; Il avoit établi, dans toutes les villes 
et dans toutes les provinces , des impôts inouïs 
et presque intolérables; il avoit demandé au 
<:lergé des décimes ; il avoit engagé ses revenus 
aux marchands de Lyon y pour se procurer de 
l'argent comptant : et en effet , il avoit rassemblé 
1)n trésor suffisant pour subvenir à la campagne 
la plus dispendieuse. Mécontent de tous ceux 
qui jusqu'alors avoient commandé ses armées , 
il voulut conduire lui-même ses troupes en Ita- 
lie , et ses préparatifs étoient tels, qu'ils sem- 
bloient lui assurer le succès. Il avoit rassemblé 
dix-huit cents lances , six mille Suisses, deux 
mille Yalaisans, deux mille Grisons, six mille 
landsknechts, trois mille Italiens, et douze mille 
aventuriers français, qu'il s'étoit enfin déter- 
miné à appeler au métier des armes , après avoir 
éprouvé combien sa confiance dans les étrangers 
lui avoit été souvent fatale, (i) 
• 

MartÎQ du Bellay, L. II, p. 2S1 .-^Guleatius Capella, L. lU/ 
f. 28.— jP>. Belcani,L. XVII , p. 552.— GtVw. Cambi, T. XXII, 
p. a4^. 

(i) Galemtius Capella, L, III, f. a6 y.^AmoldiFerroni, 
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Cette armée ëtoit déjà réunie entre Lyon et c«af- cwv. 
les montagnes du Dauphiné , lorsque Fran- 
çoîs P xeçut lès premiers indices des trahisons 
que le connétable de Bourbon méditoit contre 
lui. Charles III ^ comte de Montpensier et duc 
de Bourbon ^ étoit le plus riche et le plus consi- 
déré des princes du sang; il étoit chef de la 
branche de Bourbon-Montpensier, qui , dans 
son droit à la couronne, auroit précédé les 
Bourbons- Vendôme , aïeux d'Henri IV. Il joi- 
gnoit à une grande valeur et beaucoup de qua-*- 
lités brillantes y un orgueil irascible , une ambi- 
tion démesurée , et des habitudes de prodigalité 
qui l'ayoient engagé dans des dettes énormes. Il 
avoit ressenti avec indignation^ deux ans au- 
paravant , l'injustice qu'il prétendoit que Fran- 
çois ^' lui avoit faite dans les guerres de Flan- 
dre, en donnant au duc d'Alençon, beau-frère 
du roi, plutôt qu'à lui, connétable de France, 
le commandement de son avant-garde (i). Mais 
ce qui avoit poussé à bout son ressentiment , c'é- 
toit le procès que venoit de lui intenter, devant 
le parlement de Paris , Louise de Savoie , mère- 
du roi , pour réclamer de lai une partie de Thé- 

L. Vn, p. i58.— Mémoires de Martin du Bellay, L. II, p. aSg- 
283.— -Fr. Gidcciardini , T. Il, L. XV, p. iS^.-Fr, Belcarii] 
L. XVn, p. SS5-^Scipione Ammirato , L. XXIX, p. 348.— 
Paolo Paruta, L. V, p. 3 19. 

(1) Mémoires de Martin du Bellay, L. I, p. i43. — Pauli 
Jovii de Fita Ferdinandi Davàiiy L.l^I, p. 339- 
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GBAP. cxiY. ritag^ de sa femme , morte peu auparavant. U 

iSaS. crayqit ne pouvoir attendre aucune justice des 

tribunaux 9 en plaidant ' contre la régente, et il 

regardoit ce procès comme une preuve de la 

V jalousie de François I*% qui vouloit ruiner sa 

fortune pour l'écraser plus facilement, (i) 

On avoit vu souvent en France , et dans d'au* 
très monaVcbies féodales, des grands seigneurs 
- et des princes du sang conspirer contre le chef 
de l'état, et chercher non-^seulement à limiter 
son autorité , mais à le précipiter du trône , ou 
à lui ôter la vie. Cependant il étoit réservé à 
Bourbon de consprier non - seulement contre 
son roi, mais aussi contre sa patrie; de vou- 
loir détruii^e l'indépendance nationale, et Texi-- 
stence même du nom français : de travailler à 
ce que la nation à laquelle il avoit l'bpnneur 
d'appartenir , fût partagée entre les étrangers , 
ses ennemis héréditaires. Bourbon s' étoit vendu 
à Adrien de Buren, député de Fempereur, et 
à Russel , député de Henri VIII, Avec l'argent 
qu'il avoit reçu d'eux , il s' étoit engagé à lever 
douze mille hommes : à leur tête il devoit atta- 
quer la Bourgogne, aussitôt que François I*'' 
auroit passé les Alpes avec soa arn^e. En ré- 
compense de cette trahison, la Provence devoit 
être érigée pour lui en royaume; il devoit épou- 

(0 Fr. Guicciardini, T. II, L. XV, p. aSa.-^ Mémoires de 
Martin du Bellay, L. II, p. 261 .^Arn. FdrFoni, L. VU , p. ï36. 
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ser Eléoqore, sœur de Charles-Quint ^ et veuve cnAp. «iv. 
d'ËniinaQuel^ roi de Portugal : tout le reste de la '^^•^• 
France dey oit être partagé entre l'empereur et le 
roi d'Angleterre; et le nom de Français devoit 
être effacé entre les noms des nations, (i) ^ 

Quelques indices ayant excité les soupçons 
du gouvernement, Boisy., frère de La Palisse, 
Saint- Valory, le directeur -général des postes 
et l'évêque d'Autun , tous complices de la con- 
spiration de Bourbon, furent arrêtés. François I", 
instruit par eux, rendit visite au duc de Bour» 
boti à Moulins, où ce prince feignoit d'être 
malade. Il lui communiqua les présomptions 
déjà élevées contre lui; mais il ajouta qu'au* 
cune preuve ne pourvoit lui paroitre suffisante 
pour convaincre son cousin d'un si grand crime ; 
et il déclara qu'il ne douteroit plus de l'inno- 
cence de Bourbon si celui-ci lui en donnoit sa 
parole d'honneur, et s'engageoit en même temps 
à le suivre en Italie. Bourbon prit la main du 
roi dans un transport apparent de reconnois^ 
sance; il protesta qu'il étoit accusé sans raison ; 
il demanda pardon de là légèreté de ses propos , 
qui Favoient sans doute exposé à ccjs calonaroie», 

(i> JPr. GMieciitrdini , T. II, L- XV, p. aSa. — Mémoire* de 
lHartki du Bellay, L. Il , p. i64- — P^i ^om r ^ita Ferdm. 

DMfoli , h. III , p. 53o Méraoife» d^ hom$ de la Tréinottille , 

T. XrV, ch. XIX, p. iiS.'-Fr. Belcarii,h.X\îi, p. 538. 
-^jérn, Ferronif de rébus GaL, L. VII, p. i36.— <ïa/. Capella, 
L lïl , f. '2g.'-Rymer, jécta et Ctnwent , T. XIII , p. 794. 
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.et il jura que, tout malade qu'il étoit, il vou^ 
i5a3. loit se faire porter en litière à la suite de l'ar- 
mée royale. Cette litière, en effet, suivit le roi 
pendant deux jours ; mais elle n'ëtoit destinée 
^ qu'à le tromper : Bourbon étoit parti la nuit 

même de Moulins, et fuyant en diligence, il 
étoit parvenu à Besançon, forteresse qui ap- 
partenoit alors à l'empereur, où il avoit donné 
rendez-vous aux gentilshommes associés à se& 
infâmes projets, (i) 

Le nombre de ceux qui avoient conjuré 
contre leur patrie étoit grand , et il comprenait 
plusieurs noms illustres dans la noblesse. On 
y voyoit Philibert de Chàlons , prince d'Orange , 
destiné aussi -bien que .Bourbon à jouer un 
grand rôle dans les calamités de l'Italie ; Pom* 
peran , Le Pelloux , Lurcy, Montbardon , Lal- 
lîère, Aymar de Prie, Hennuyer de La Mothe, 
qui s'étoient distingués dans les précédentes 
guerres ; et François P' étendoit ses soupçons , 
non sans cause , sur le duc de Vendôme et 
toute la maison de Bourbon : il crut donc ne 
pouvoir sans danger s'éloigner dans ce moment 
de son royaume (a). D'autre part il ne vouloit 

(I) Mémoires de Martin du fielky, L. II, p. z^.—jimoldi 
Fêrroni, L. VII, p. i^e.—Pauli Jovii, ^ita Ferd, Davali, 
L. ni, p. 341. — /ï'r. Belcarii, L. XVII, p. 53o. ^Fr. Guio- 
ciardini, T. II, L. XV, p. 253. 

(a) Mémoires de Martin du Bellay, L. II, p. 265. — JF^ui/i 
Jovii, rUa Ferdinandi Davali, L. lïl, p. 34i. 
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pas laisser inutile la brillante armée qu'il avoit ^^- ^"▼* 
rassemblée. Pour son malheur, il en confia le "^^' 
commandement à Guillaume de GroulEer, plus 
connu sous le n(Hn d'amiral Bonnivet, le plus 
aimable des courtisans , celui qui savoit le 
mieux l'art de flatter son maître et de lui plaire ; 
mais celui aussi qui étoit le moins capable de 
conduire une armée , et qui ayoit le moins 
appris ce qu'il est essentiel à un général de 
savoir, (i) 

Prosper Colonna qui , comme généralissime 
de la ligue, étoit demeuré chargé de la défense 
de l'Italie, se trouvoit à cette époqi^e abattu 
par une longue maladie, qui n'aToit pas seu- 
lement affoibli son corps , mais même son esprit. 
U ayoit cru n'avoir rien a craindre d'une inva- 
sion française ; il avoit licencié une partie de 
ses troupes; il n'avoit point relevé les fortifi- 
cations de Milan : il se trouvoit sans argent 
par la négligence habituelle de l'empereur ; et 
lorsqu'il sut qu'au commencement de septembre 
les Français passoient les Alpes , il sentit tout 
le danger de sa position. Toutefois il comptoit 
encore pouvoir défendre le passage du Tésin 
contre l'armée irançaise ; tandis qu'Antonio dé 

(i) Fr. Guicciardini j T. H, L. XV, p. 253. — Mémoires de 
Martin du Bellay, L. II, p. 279. — Amoldi Ferroni , L. Vil, 
p. ïSg. — Fr. Belcarii, L. XVII, p. 533. — Galeat. Capella, » 

L. IIJ, f. ^g.-^Pauli Jovii, Vita Davalif L. III , p. 34i- 
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cHAP. cziv. Leyva, abandonnant tout le pays situé au*delà 
'^^^* dé ce fleuve, s'étoit retiré à Pavie avecl^nfan- 
terie espagnole , et que la défense de Crémone 
étoit assurée par une garnison de mille fantas- 
sins, (i) 

Les Vénitiens y pour remplir les engagemeos 
contn^ctés avec l'empereur y avoient ôté le com- 
mandement de leurs troupes à Théodore Tri- 
vulzio, partisan zélé de la France , pour le 
confier à François-Marie de La Rovère, duc 
d'Urbin. Le sénat ne pouvoit choisir un homme 
dont la manière de faire la guerre s'accor* 
dât mieux avec sa politique circonspecte : il sam- 
bloit ne se proposer d'autre but y en ccMOiman- 
dant les armées^ que d'éviter toute bataille et 
tout danger ; et lorsque Prosper Golonna le pressa 
d'occuper Lod: , de s'avancer sur les bords de 
l'Adda, ou de passer ce fleuve pour protéger 
Milan, il le refosa constamment, de peur d'y 
rencontrer les ennemis. (2) 

Le marquis de Mantoue avolt été nommé 
par Adrien VI, gonfalonier de l'Église ^ et il 
avoit assemblé une armée sur le Pô; oiais il 
, etoit également résolu à ne point dépasser Par-* 
me, pour ne pas se compromettre, et il ne don- 
noit à Prosper Colonna aucun secours ejBFectif. 

(i) GaletUius Capeiia, L. DI. f. i^^, -^ PauU Jo9ii , FHm 
j^erdinandi ^uali , L. III , p. 54a. 

{1) Paolo Pmruta , Est. Veh. , L. V, p. 5ao. ' 
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Jean de Médicis, commandant des bandes noires^ cvârr. cxiv 
que son cousin le cardinal Jules avoit déter- *^*^' 
miné à quitter le service de France , pour ren- 
trer de nouveau à celui de Vempereur, n avoit 
point adopté cette manière timide de laire la 
guerre : ses forces y il est vrai y étoient peu con- 
sidà^ables. Enfin la bairière du Tésin, sur 
laquelle Prosper Colonna avoit compté, se 
trouva bien moins formidable que de coutume y 
une sécheresse extraordinaire ayant fait baisser 
les eaux du fleuve. Ce vieux général ^ tout 
malade qu'il étoit, .s'étoît fait porter en litière 
vis-à«vîs de Vigévano , où l'armée de Bonnivet « 

étoit campée. Bientôt s'y trouvant sous le canon 
de l'ennemi y et voyant que non-seulement la 
cavalerie française, noais même les fantassins, 
pourroiént passer le Tésin k gué , il en aban^ 
donna les bords, et se replia sur Milan ^ sans 
avoir perdu un homme, (i) 

Le i4 septembre î5a5, jour même où lar- 
raée de l'amiral Bonnivet passa le Tésin pour 
commencer une campagne décisive, un évé- 
nement imprévu changea encore une fois la 
balance des partis , et jeta du désordre dans 
la ligue qui avoit entrepris de défendre Fltaiio' 

(i) Fr. GuicciardÎMi , T. li, L. XV^ p. 254- — Mémoires de 
Martin du BelUy, L. II, p. ^^'j . -^ Amoldi Ferroni Burdiga- 
lens, , L, VII , p. iSp — PauH Jovii, Vita Ferdinandi Jhn^ali, 
L^ III, p. 342. — Paolo Paruta, L V, p. Sig. 
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GBAP. G Av. contre les Français. Le pape Adrien VI avoît 
T5a3. ^îi; \^ messe 9 le 4 août, au mont Esquilin, où 
Ton célébroit une fête de la Vierge. Le même 
jour il avoit publié en grande cérémonie la 
ligue qu'il avoit conclue avec l'empereur. Fati- 
gué de ces fonctions , qu'une ckaleur excessive 
avoit rendues plus jpénibles, il s'étoit retiré, 
pour diner à la Villa-Mellini : il y fut atteint 
d'une petite fièvre , qu'il ne crut nullement 
périlleuse; et ses médecins ne lui donnèrent 
jamais à connoltre qu'il courut aucun danger. 
Cependant son mal alloit en empirant , tandis 
que personne autour de lui ne paroissoit le 
' remarquer , et il mourut le 1 4 septembre y sans 
avoir eu presque le temps de s'y préparer, (i) 

La guerre où Adrien VI avoit engagé rÉglise, ve- 
noit justement de commencer ; les Italiens avoient 
déjà appris tout ce qu'ils pourroient avoir à 
souffrir de l'invasion d'une armée barbare, et 
ils avoient lieu de craindre que la mort du 
pontife, et le conclave orageux qu'annonçoit 
l'animosité des partis ^ ne les livrassent pres- 
que sans défense aux Français, qu'ils avoient 

(0 Pauli JovU, P^ta Ferdinandi Davali, L. III, p. 34^.— 
Idem, Fita d'jidriano VI y p. i33. — Idem, Vita di Pompeo 
Colonna, p. i5g. — Kajmaldi jinnal, eccles., J. 112 , p. 394. 
--Onofrio Panvino, f. a66 v.— G*o«^. Cambi, ï. XXII , p. a43. 
— Scipione jinunirato , L. XXIX, p. 'hl^ij.^^Fr. Belcarii, 
L. XVII, p. 536. 
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provoqués. Toutefois aucune calamité ne pa- cmlp. cxiy. 
roissoit^ aux yeux des Romains^ pouvoir égaler i^^^. 
celle d'avoir ^ à la tète de leur gouvernement ^ 
un pape barbare^ qui ne savoit pas leur langue^ 
qui avoit en horreur la poésie et les arts , aux- 
quels ils dévoient désormais tout leur lustre; 
qui , par son avarice y avoit ruiné toutes les fa- 
milles enrichies sous les pontificats précédens ; 
qui avoit confisqué tous les offices vendus par 
ses prédécesseurs ^ qui n'accordoit jamais ' une 
grâce j et qui sembloit s'être fait la règle de ren- 
voyer d'auprès de lui chacun mécontent. La nou- 
velle de sa mort fît éclater à Rome une joie uni- 
verseUe ; et le lendemain y on trouva la porte de 
son médecin y Giovanni Autracino y ornée de 
guirlandes de fleurs y avec cette inscription : Le 
sénat et le peuple romain au libérateur de la 
patrie, (i) 

(i) Paolo Giovio, Fitad'Adrianù Vly p. i^. -^ Onqfrio 
Pantnno, Vite de' Pontifici, p. a66. — Lettera di Girolamo 
Ifegro, êa 7 avril i5a3, f. ij4 ; et du 2 décembre, di Roma, 
f. I ip. In Lettere de' PrincipL T. I, editio in-4®. Vcn. , i58i. 
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CHAPITRE CXV. 

Élection de Clément Vil, Campagne désas- 
treuse des Français en ItaUe, sous t amiral 
Bonnwet; campagne plus désastreuse encore 
de François P'' ; il est fait prisonnier à la ha-- 
taille de Pas^ie. 

cHAP. CXV. Lj^ joie que manifestèrent les Romains à la mort 
* ^ • d'Adrien VI , tie doit pas décider sans retour du 
caractère et de la politique d'un pontife contre 
lequel ils avoient les plus fortes préventions na- 
tionales. Adrien n'aroit guère vécu plus d'une 
année au milieu d'eux ; et sur un règne si court, 
il seroit difficile de juger ses sentimens et ses 
projets. Depuis long-temps on n'avoit vu sur 
la cbâire de Saint^Pierre un pape de meilleure 
foi ; cette loyauté , il est vrai , u'étoît pas en 
toute chose avantageuse ou à l'Église ou à l'état 
qu'il gouvernoit; elle le rendit plus intolérant 
que ses prédécesseurs dans ce qui regardoit la 
foi ; elle le livra plus entièrement aux intrigues 
de ses conseillers dans les affaires d'état, qu'il 
reconnoissoit ne point entendre. Cependant les 
torts qu'on lui reprochoit le plus sévèrement 
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4enoient aux circonstances , et à l'état d'épuisé- cn&v. cxv. 
ment où Léon X avoit laissé h sa mort les finances '^^^' 
pontificales. 

Mieux instruit que son prédécesseur de Tim- 
portance des opinions nouvelles qui se répan- 
doîetit en Allemagne^ il avoit adressé , le îi5 de 
novembre 1 522 , à la diète de l'Empire assemblée 
à Nuremberg, un bref par lequel il condamnoit 
avec la plus grande sévérité les opinions de 
liUther, et réclamoit contre cet hérésiarque et 
^s sectateurs l'application des peines les plus ri- 
goureuses. Mais en même temps il reconnoissoit 
avec candeur la corruption de la cour romaine ; 
il promettoit de travailler à la réforme de ses 
nombreux abus, et il demandoit, sur cette ré- 
forme nécessaire, des conseils à la diète. Ce ftit 
cette demande qui engagea les princes séculiers 
de l'Allemagne à publier la liste, fameuse dans 
l'histoire de la réformation, des cent plaintes à 
former contre la cour de Rome ; liste qui con- 
firmoit les principales accusations des luthé- 
riens, et qui montroit combien tous les esprits 
dans le nord étoierit disposés à recevoir les opi- 
nions nouvelles, (j) 

Le zèle religieux d'Adrien lui avoit fait adop- 

(i) Sleidanus in Commentar. , L. III » p* 87 ; etL. lY, p. gg. 
— Acta comment. lYorimb. injàsciculo rerum expetend. etfu- 
giend. — Palla^icin, Mist, eoHcit, TritUnt. L. O , c. 7 et 8. — 
Fleury, Histoire ecclésiastique, L. GXXVIII, ch. ft9*34- 
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cnÂP. Gxv. ter tous les préjugés et toutes les haines des 
i5a3. Espagnols^ contre les Jui& et les Maures coa- 
vertis^ classe nombreuse d'hommes qu'on nom- 
moit Marrcmiy et qu'on soupçonnoit toujours 
d'un attachement secret au culte auquel on les 
avoît fait renoncer par force ; ils étoient arrivés 
en très-grand nombre à Rome y avec toutes leurs 
richesses, pour fuir l'inquisition d'Espagne. 
Adrien VI préparoit contre eux , lorsqu'il mou- 
rut y les édits les plus rigoureu^^. Il vouloit aussi 
soumettre à des peines nouvelles et plus sé- 
vères, les blasphémateurs et les simoniaques. 
Cette partie de la législation lui paroissoit tenir 
à ses études favorites de théologie : à d'autres 
égards, il n'a voit point de volonté propre sur 
les affaires publiques, et il reconnoissoit qu'il 
les entendoit mal. (i) 

Cependant Adrien n'avoit point de confiance 
dans le collège des cardinaux; ses membres lui 
paroissoient , par leur conduite scandaleuse , de- 
voir être le premier objet de la réforme qu'il 
méditoit : mais comme il se sentoit obligé de se 
livrer à ceux qu'il reConnoissoit en savoir plus 
que lui , il choisissoit un petit nombre de confî- 
dens et de ministres, auxqueljs il abandonnoit 
un pouvoir excessif. Bientôt il se défîoit d'eux 



(i) Paolo Giovio, Fita di Adriano VI ^ p. i33 v,—Onofno 
Panvino , Vite de' Pontifici, f. a66 v. 
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et le leur retiroit; il offéasoit ainsi les cardi-^ chap. exv. 
naux et les graads seigneurs de Rome; il rendoit '^^^* 
son autorité vacillante ; et sa faveur trop pré- 
caire ne lui gagnoit pas méâie le cœur de ceux 
k qui il Taccordoit momentanément. 

Trente-six cardinaux entrèrent le i®' octobre 
iSaS^ dans le conclave qui devoit choisir le 
successeur d'Adrien VL Bientôt on les vit se ^ 
ranger presque tous sous la direction de deux 
che& qui 9 jaloux l'un de l'autre , se dounoient 
mutuellement l'exclusion^ et qui tinrent le sa-^ 
cré collège divisé pendant cinquante jours. D'une 
part > Pompée Colonna , puissant auprès de 
Cbarles^Quint en raison de l'attachement iné- 
branlable de sa famille à la cause impériale ^ étoit 
reconnu pour chef par les vieux cardinaux , créés 
au temps de Jules II y ou avant lui ; et d'autre 
part, Jules de Médicis disposoit de seize suffrages 
* parmi les cardinaux que son cousin LéonX avoit 
eréés. Quant à Wolsey , cardinal de Yorck , qui 
avoit presque toujours eu pour but^ en diri- 
geant la politique d'Angleterre ^ de s'assurer des 
suffrages pour une prochaine élection, et qui 
avoit. tour-a-tour obtenu la promesse de toute la 
faveur de François 1% puis celle de Charles- 
Quint , il étoit également oublié par ces deux 
monarques^ et écarté par tous les partis. D'ail- 
leurs, après le mécontentement qu'avoit causé 

TOME XV. 5 
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cfiAP. cxv. rélection d'Adrien VI, on n'auroit pu songer à 
i525. donner la tiare à un autre tiltramontain. (i) 

L'opposition décidée de Colonna et de son 
parti ayant empêché l'élection du cardinal de 
Médicis qui, cependant, dès le commencement 
avoit eu vingt-un suffrages; plusieurs autres 
cardinaux se mirent successivement sur les 
rangs, tels que Fieschi , Farnèse, Monti , Grassi , 
Sodé)rini et Garvajal; ils cberçhoient récipro- 
quement à acheter des suffrages, sans s'exposer 
au reproche de simonie : l'expédient qui pa* 
roissoit mettre le mieux leurs consciences en 
repos étoit celui des gageures. Ainsi les parti- 
sans de Médicis offroient à tout cardinal du parti 
contraire , de parier douze mille ducats contre 
cent, que Médicis ne seroit point pape; les 
partisans de Sodérini en offroient' de m^me dix 
mille ; et ces derniers avoi^nt pour eux tout le 
parti français. (2) 

La lutte entre les deux factions se prolongeoit 
avec si peu d'apparence de conciliation, qu'on 
commençoit à craindre que les. deux partis ne 
saisissent un prétexte pour sortir du conclave , 
former deux assemblées, et élire deux papes 
à-la- fois. Les deux chefs devenoient également 
odieux au peuple. On accusoit le nouveau Jules 
et le nouveau Pompée, de vouloir par leurs 

(i) Paolo Giovio, Fita del card. Pompeo Colonna, p. iSg. 
(2) Istorie di Gioi^io Cambi, T. XXII, p. a43. 
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discordes ruiner Rome une seconde fois. Une cnâp. crr, 
effroyable puanteur qui s'étoit répandue dans i^sS. 
le conclave^ en rendoit le séjour insuppor-» 
table : les cardinaux tomboient malades^ et les 
plus vieifx surtout* ne pouvoiént résister long« 
temps encore à une si pénible réclusion. Le 
cardinal de Clermont proposa Franciotto Orsini ; 
et Médicis feignit de vouloir lui donner les suf- 
frages de tout ^on parti , qui, joint à celui de 
France, auroit décidé Télection. Pompée Co- 
lonna craignit de voir le souverain pontificat 
passer dans une maison ennemie héréditaire 
de la sienne; il sentit qu'il (alloit céder, et se 
rendant auprès du cardinal de Médicis, il' lui 
offrit de le faire pape , pourvu que Jules donnât 
des garanties de sa reconnoissance. (i) 

Les conditions que proposoit Pompée Colonna 
furent toutes acceptées; il demanda que Médicis 
se réconciliât avec le cardinal Sodérini, et lui 
rendit tous ses biens ; qu'il pardonnât de même 
à tous ceux qui avoient travaillé contre lui; 
qu'il cédât à Colonna l'office de vice-chancelier 
de l'Eglise , avec le magnifique palais qu'il occu- 
poit , et qu'avoit bâti Raphaël Riario. Jules, à ces 
conditions , fut la même nuit adopté par presque 

(I) Paoh Gioino, Vita di Pompeo Colonna, f. 160. — i^r. 
Guicciardlni, T. TI, L. XV, p. ik65. — Onojrio Panvino , 
f. n&j.^^Lettefa di Girol, iVegrOydtt 18 novembre iSaS, 
T.I, f. iig. 
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CU4P. czv. tous les cardinaux ; et le lendemain, i8 novem- 
i5a3. jjpg^ anniversaire du jour où deux ans aupa- 
ravant il ëtoit entré victorieux à Milan ^ il fut 
proclamé sous le nom de Clément VIL Ce nom 
ëtoit destiné à confirmer rengagement qu'il avoit 
pris de pardonner à Pompée Colonna, à Sodé- 
rini^ et à tous ses ennemis. Quelle que fut ce- 
pendant l'unanimité apparente de cette élection, 
elle déplut tellement aux vieillards , que le cha- 
grin s'unissant aux souffrances qu'ils avoient 
éprouvées pendant leur réclusion , Sodérini y 
Grassi, Carvajal etFîeschi, moururent au bout 
de peu de jours, (i) 

Peu de pontifes étoient arrivés au trône avec 
une plus haute réputation que Clément VII : il 
avoit gagné Taffection des Florentins, qu'il gou- 
vernoit depuis plusieurs années avec une puis- 
sance presque absolue ; et il ajoutoit ainsi aux 
forces de l'Église celles de cette république^ en- 
core riche et redoutée, malgré son déclin. On 
savoit qu'il avoit été le principal ministre de 
Léon X pendant son pontificat, et on lui attri- 
buoit tout ce que son cousin avoit fait de glo- 
rieux j sans craindre de trouver en lui les 

(i) Paolo 'GiovîOf Vita del card. Colonna^ p. i6o. — Fr, 
Guicciardini , T. H, L. XV, p. a64.-- Ciovio Cambi, p. a46. 
— P. Bizarriy L. XIX, p. ^Sg,^Ben. Farchi', Stor, Fior,, 
T. I, L. II, p. T^—'Rajrnaldi Annal, eccles. i523, §• i25, 
p. 397. — Fr. Belcani, L. XVII, p. 538. 
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mêmes défauts. On ifie l'accusoit ai d^amour ouav. oxv. 
désordonné pour les plaisirs, ni de prodiga- '^'^' 
lité^ ni de vaine pompe, et l'on connoissoit 
son application et son aptitude au travail : aussi 
son élection futile célébrée avec des trans- 
ports de joie , et par les hommes de lettres qui 
attendoient de lui les mêmes bienfaits dont les 
avoit comblés Léon X, et par le peuple. (1) 

Le rétablissement de la paix dans les étals 
de l'Église fut le premier objet des soins de Clé- 
ment Vn. Alfonse, duc de Ferrare, avoit profité 
de la mort d'Adrien, pour se remettre en posses- 
sion de Reggio et de Rubbiéra, où l'amour des 
peuples l'avoit appelé : il étoit entré dans la pre- 
mière de ces villes le ag septembre. Deux jours 
auparavant il s'étoit aussi présenté devant Mo- 
dène; mais la fermeté de Guicciardini , qui en 
étoit gouverneur, et l'attachement du peuplé à 
la domination de l'Église, l'avoient empêché de 
s'emparer de cette ville. Toutefois Guicciar- 
dini n'a voit que peu de soldats; et Alfonse se 
préparoit a une nouvelle tentative, lorsqu'il 
apprit l'élection de Clément Vil, qui le fit re- 
noncer à ses projets. Des troubles excités en 
Romagne par Jean de Sassatello, au nom du 
parti guelfe , mais avec l'appui secret des Fran- 
co Letiera di GiroL JYegri , du 2 décembre , f. 1 19, Letierç 
de' Principi. 
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cHJLP. oxv. çaîs, furent aussi apaisés par le noiti seul de 
i5a3. Medicis. (i) 

Lé gouverneknent de Floreute réclama en- 
isuite les soins du nouveau pontife : cette ville 
étoit tenue par. ses partisane «lans uu état d!o*- 
l^issaùce abjecte 9 ut Us ^n avoient dbnhé une 
preuve auuaômfeht.de rélectiônde Qéoieât YII. 
Un citoy.en cobsidéré, âgé de sdiiïante-lrois 
ans^ et qui. devbit^ à la prochaine ëxtractiba, 
êtte goîi&lonier dé justice y Pieirre Orlandîui , 
avôit. gagé que Médicis *nle seroit ^oint pape . 
Lorsqu'on étoit venu lui demander le {iaie- 
ment de sa gageure > il â'étoit écrié qUe le car- 
diinal n'avoit pu être élu canoniquenient. Sur 
cette seule parole ^ qui partit annoncer un 
manque de respect envers la inaison de Médi- 
cis ^ les huit de.bélie le firent saisir Je 24 nb-*- 
Veihbre^ et deux heures après lui firent tran^ 
cher là tête. (2) , . 

Gléînënt Vil ténioigilà du regret de cette exé- 

(I) Fr. Guicciardini , T. H, L. XV, p. a55.— Alfausc , 
dans ce temps-là même, venoil de perdre Lucrèce Borgia, sa 
femme, qui lui laissa trois fils. Elle avoit alors fait oublier, par 
sa dévotion , les scandales de sa vie passée. Paolo Gîovio, Fîta 
di ^IfbnsodàEste , p.jiB. 

(a) ïstor. dî Giov. Cambi, T. XXII, p. ^5o,—Jtteopo lYardi, 
Istor. Fior.y L. VII, p. ZoS. -- Fîlippû de' JVerli Comment. , 
L. Vn, p. ï^ï.^Scipione Ammirato , L. XXX, p. 35i. — 
BeH. yatcki, Sior. Fior, , L. II , p. i2.^LeUere de' Principe, 
T. I,f. 12a. 
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cntioQ >qui deyoit rendre sbn pouvoir bdieaic. cuap. cxv. 
Là famille de Mëdicîs n*existoit plus en quelque i^^^* 
sorte : il avoit été lui-même légitimé, et il.se 
considéroit comme représentant Cosme^ père de 
la patrie y sbn aïeul ; mais après, lui il ne restoit 
plus que deux babrds, Hippolyte^ qui étoit alors 
âgé de seize ans ^ fils naturel de Julien y duc de 
Nemours, le troisième des fils de Laurent-le* 
Magnifique; et* Alexandre ^ fils daturèLde Lau* 
rent , duc d'Urbin , fils de Pierre , l'aine des fils 
du Magdifiquè. Alexandre étbii né d'une esclare 
en i5id, et la paternité de Laurent étoit au 
moins* inoertaiaer. Qénlent VII néanmoins lui 
fit bbtenir un duché dans le royaume de Naples y 
et le fit déclarer habile. à exercer tous les em- 
plois Aq la répdblique. Il envoya ces deux jeunes 
gens à Florence^ Hippolyte y le 3o juillet i524y 
et Alexandre ) le 19 juin i5a5. Le premier fut 
dès -lors considéré comme chef de l'état ^ et 
porta le titre de Magnifique. Ses concitoyens 
conservoient pour lui l'affection qu'ils ayotent 
eue^pour le duc de Nemours, son père, tandis 
qu'Ale^ai^re avoit. hérité de la haine que son 
père, Laurent, avoit excitée par son arrogance. 
Cependant ni l'uti ni l'autre n'étoit encore- en 
âge dé gouverner l'état : aussi Clément Vil en- 
voya-t-îl a Florence , avec le titre de légat , Sil- 
vio Passerino, cardinal de Gorlone; celui-ci, 
après y avoir fait sou entrée le 1 1 mai i Sa/i , 
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cHAjp. cxy^ yint s'établir au palais des Médicîs , et dès-rlors 
^^^^* administra la république avec toute l'autorité 
qu'y avoieut usurpée les Médîcis depuis leur re- 
tour, (i) 

Mais Clément VIL commençoit à gouverner 
l'Église dans un moment critique > où le sort 
de l'Italie entière paroissoit dépendre des com- 
bats cpii se livroient alors même dans les plaî* 
nés de la Lombardie. L'amiral Bonnivet y avec 
quatre mille chevaux et trente mille fantassins y 
avoit passé le Tésin et commencé les hostilités 
le i4 septembre, le propre jour où Adrien VI 
étoit mort. Dans les deux mois qtti s'étoient 
écoulés jusqu'à l'élection de son successeur, Bon- 
nivet auroit pu aisément recouvrer tout le Mi^ 
lanea; , et chasser les Impériaux hors des limites 
de la Lombardie : il donna , au contraire , dans 
ce même espace de temps, la mesure de son ia-<- 
capacité, et il dissipa la terreur qu'il avoit- âi^^ 
bord excitée. 

Prosper Colonna avoit été surpris ; ses forces 
n'étoient point proportionnées à l'étendue du 
pays qu'il devoit défendre , ou aux moyens de 
son ennemi ; et lorsqu'il se vit contraint d'aban- 
donner les bords du Tésin et de se replier sur. 
Milan , il crut qu'il lui seroit impossible de tenir 
dans cette ville. En effet, tout ce que les ingé- 

(i ) Giovh Cambi , T. XXII , p. aSp , 264 , 273. — Comment, 
del IVerlif L. VU, p. 14^. — Benedetto f^archi, L.II, p. 14. 
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nieurs pouvoient promettre ^ c'ëtoit de faire en cbap. cxr. 
trois jours que la ville fût à l'abri d'uu coup de *^^5. 
main y par le travail constant de tous les sapeurs 
qu'on pourroit mettre à leur disposition ; tandis 
qu'il ne falloit qu'une demi-journée à Bonnivet 
pour se présenter devant ses murs y et qu'on ne 
pouvoit croire qu'il négligeât de mettre le temps 
à profit, (i) 

Cependant Prosper fit travailler à l'heure 
même aux fortifications^ comme s'il avoit été 
assuré d'avoir le temps d'achever son entre- 
prise ; et Bonnivet au contraire , résolu à ne 
pas mériter les reproches d'inconsîdération et 
de. précipitation qu'on avoit faits aux autres gé- 
néraux français 9 s'arrêta trois jours saps fnotif 
sur les bords du Tésin. Il espéroit que Prosper 
G>lonua évacueroit de lui -^ même la capitale : 
alors il pourroit à son tour ^n tirer d'immenses 
ressources pour la guerre , tandis qu'il l'ex- 
posoit au pillage y s'il cherchoit à y forcer l'en- 
nemi. (2) . 

Lorsque Bonnivet apprit que Prosper Co- 
lonna y au lieu de se retirer y se fortifîoit dans 

* ■ 

(1) Fr. Guicciardini , T. II , L. XV, p. uSi^-^Galeatius Ca- 
pelia , L. ÏII , f. 29. — Arnoldi Ferroni de reb. GalL , L. Vil / 
f. iSg. — -Pai^/i* Joi>ii, Fita Ferdinandi Davali, L. Ht, p« 542. 
Paolo Parutay Ist, Prenez, , L. V, p. 319. 

(2) Mémoires de Martin du Bellay, L. II, p. 289. — Mémoires 
de Louis de la Tréraouille, T. XIV, p. 224. 
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CHAP. cxv. Milan , il vint tracer son camp à Saiat-Cbris* 
'^2^- topbe^ au pied des murs de cette ville, entre 
les portes Ticinoise et Romaine y dans un lieu 
fortifie par des canaux; de là il envoya des 
partis courir le pays pour enlever des vivres, 
se fla(,tant quil forceroit ainsi iProsper Colonna 
à évactier une ville où il éprouveroit bientôt 
de grands besoins (i). Bayard et Frédéric de 
Bozzolo s'emparèrent de Lodi le 20 septembre , 
et ravitaillèrent le cbàteau de Crémone ; mais ils 
avoient coimpté, au moyen de ce château , qu'ils 
poitrroient s'emparer de la ville ; et quoiqu'ils 
cbndilisissent à cette expédition trois cents laiiees 
et huit mille fantassins , ils de purent y réus- 
sir (là). Us s'avancèrent ensuite vers Caravaggio 
et Monza, pour etnpécher \eh Milanais de tirer 
des vivres des monts de Brianza. Proàper Go- 
lonna , atteint d'une maladie qui devoit bientôt 
le conduire au tombeau , se faisoit remplacer 
par le duc de Termes et par Alarcon, com- 
mandant de l'infanterie espagnole. 11 âvoit, par 
son activité, rassemblé dans Milan huit cents 
hommes d'armes, huit cents che vau-légers , qua- 
tre mille fantassins espagnols, six mille cinq 
» ' ..... 

(I) Fr. Guicciàrdini , T. Il, L. XV, p. iS^^^-Gahatias Ca- 
pblla, L. III, f. 3o. — ^moW« Ferroni, L. VII, p. iSq.— 
Mémoires de Martin du Bellay, L. II , p. 290. 

(a) Galeàiius Capella, L. IIl , f. 3o. --Paolo Parula, L. Y, 
p. 5'2o, -— Pauli Jovii f F^itaDavali, L. III, p. 34a. 



DU MOTDir AGE. ^S 

cents Allemande , et trois mille Jtallens» Il faisoit cnAP. cxv. 
avancer le marquis de Màiktooe au midi duPô^ i^^^* 
du côté de Pavie; il: attendoit chaque jour de 
nouveaux renforts y qui venoient. le ^odre 
d'Allemagne et du royaume de Naplés; et déjà 
il coupoit^ aux Français tes vivres i^ue eeui-ci 
avôient. compté tirer de la Lômellinc. (4) 

Bonaiyet s'étoit vanté dç ne point imiter 
l'impetuésité et l'imprudence ides autres capi- 
taines frajQçais, mais dé faire la guerre ^ aux Ita- 
liens avec des précautions italiennes* 1\ perdoit 
pdurtaht aiiisi les atântages (iroprés à sa nation 
sai^s pouvoir abquérir béiix d'une âiutre. Chaque 
petit cdnibat lui cbùtoit des sbldati; et chacune 
de ses pekt^ jetoit du décoùrkgement parmi ses 
troupes^ en augmentant l'ardeur de «es eiitie- 
mis. Les fréquens revers que ses détâchemens 
avaient éprouvés^ fô contraignirent enfiki à ne 
plus $itre venir sels cou wds que sous de grosses 
escortés^ à n envoyée au fourrage que» de forts 
détachemeils ^ et à retirer le corps d'armée qui 
coûpoiit le chemin dès monts dp Brîàtiza , en 
faisant camper toutes ses troupes entre Marignan 
etBiagràsso. (2) 

(t) Fr. Cuicciàrdini , T. II, L. XV, p. ii5B,—Galea(ius Ca- 
pelfe,L. m,f. 3o. • 

(2) Fr. Guioçiardini y T. II^L. XV,. p. aôgi-^Méaioirlsdu 
cbev. Bayard, T. XV, ch. LXIX, p. 4o4- •*— Mém. de Martio 
du Bellay, L. Il, p. 307. — Galeaiius Capella, L. III, f, 5i. 
^Amoldi Ferroni, L. VII, p. i5g. 
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cuAP. cxv. La lenteur de Bonnivet avoit donné aux allies 
i5q5. )e temps de rassembler toutes leurs armées. 
Outre les troupes espagnoles et allemandes que 
Prosper Golonna commàndoit dans Milan ^ et 
celles qu'Antonio de Ley va avoit sous ses ordres 
à Pavie , le vice - roi de Naples > Charles de 
Lannoy y s'approchoit avec le marquis de Pes- 
€311*6 f qui venoit prendre le commandement de 
l'infanterie espagnole. Le marquis de Mantoue^ 
d'après la demande de Prosper Colonna , s'étoit 
avancé jusqu'à Pavie avec l'armée de l'Église; 
Vitelli y conduisant trois mille fantassins à la solde 
des Florentins^ couyroit le chemin de Gènes; et 
le duc d'Urbin^ à la tête de l'armée vénitienne, 
étoit arrivé sur l' Adda. Bonnivet s'étoit obstiné , 
malgré leur approche , à rester devant Milan , 
pour suivre un complot avec quelques soldats 
de la tro^pe de Jean de Médicis', qui avoient 
promis de liii livrer uiiie porte de la ville ; mais 
ceux-ci ayant été découverts et punis du dernier 
supplice , il fit proposer à Prosper Colonna un 
armistice jusqu'au mois de mai, sous condition 
qu'il abandonneroit tout ce qu'il avoit conquis 
au-delk du Tésin. Les généraux impériaux ne 
l'acceptèrent pas; ils ne consentoient à une trêve 
qu'autant que les Français évacueroient toute 
la Lombardie ; et Bonnivet , sans avoir obtenu 
une suspension d'armes , fut cependant forcé , 
par d'épaisses neiges, à se retirer. Il porta, le 
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!&7 noTembre ^ toute son armée entre le Ticinello chap. cTt* 
et le Tésîn , à Bîagrasso et à Rosate. Prosper '5a3. 
Colonna ne troubla point sa retraite ^ malgré les 
instances de ses soldats^ d'après son système 
invariable de ne pas confier au hasard ce 
qu^il pouvoit obtenir du cours naturel des 
choses. (ï) 

C'étoit> il est vrai, la dernière épreuve qu*il 
devoit faire de la tactique qui lui étoit propre. 
Ce grand général y qui sembloit avoir pris pour 
modèle Fabius Cunctator ^ fit en quelque sorte 
une révolution dans l'art de la guerre. Il en- 
seigna pour la première fois par quel art ^ en 
choisissant des positions y ou en faisapt des 
marches savantes y un général {dus foible y ou 
qui se défi^ de ses troupes , peut lasser l'activité 
de ses ennemis, déjouer leur impétuosité ^ et 
dissiper leur puissance , sans leur donner la 
consolation de livrer une seule bataille^ Dans le 
temps où il vécut , son talent étoit celui dont son 
parti àvoit le plus besoin pour ralentir Fimpé*- 
tuosité des Français , ou rendre inutile la valeur 
aveugle des Suisses. Le premier il défendit sans 
célibats un pays qui, depuis trente ans, avoit 

(i) Fr. Guicciardini, T. II , L. XV, p. 'iQo^-^GàleaUus COn 
pelîa, L. in, f. 3a.— Pao/o Paruta^ ht. f^en, , L. V, p. 3!i3- 
— AmoUU FerrorU Burdigal. , L. VII , p. i4o. — PauliJovii, 
f^ita Ferdin, Davali, L. III, p. 343. — Scipione Jmmirato , 
L. XXX , p. 35o. — Mém. de Martin du Bellay,. L. II, p. 3o8.. 
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A 

ctiAr. cxr. contrîlSutions pour fournir aux dépenses de la 
1624. guerre, (i) 

L'armée impériale étoit remplie de confiance , 
en raison des succès qu'elle avoit déjà obtenus ; 
celle des Français , au contraire , étoit découra- 
gée; et les chefs eux-* mêmes, qui jusqu'alors 
avoient été les favoris de la fortune , commen-» 
Goient à éprouver des revers. Le chevalier Bayard 
avoit été chargé de défendre Robecco , avec les 
~ seigneurs de Mézièrcs et de Saint-Mesmes^ deux 
cents hommes d'armes, quatre cents chevau- 
légers , et l'infanterie du seigneur de Lorges ; 
mais il s'y laissa surprendre une nuit du mois 
de février, par Pescaire et Jean de Médicis : la 
bourgade fat enveloppée , les Français attaqués , 
dans leur sommeil, par trois mille Espagnols, 
qui, pour se reconnoitre, avoient mis une che-* 
mise blanche par-dessus leurs armes; presque 
tous les chevaux pris , presque tous les soldats 
massacrés ou faits prisonniers, et Bayard lui- 
même ne se sauva qu'avec peine en combat- 
tant. (2) 

Bonnivet attendoit, au printemps, de puis- 
Ci) Galeatius Capella, L. III, f. 34. — /V. Gukciardini , 
T. II, L. XV, p. 267. 

(2) Pauli Joviiy Fita Davali , L. III , p. 344.— ^moWi P^r- 
roniy L. VU , p. i4o.— jPr. Guicciardini , T. II , L. XV, p. 268. 
— Mémoires de Martin du Bellay, L. II, p. 3i i . — Mémoires du 
chev. Bayard , Ch. LXIV, p. 4o5-4oô. 
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sans renforts qui dévoient lui arriver de Suisse, chaf. cxv; 
Il avoit brûlé la bourgade de Rosate , pour rcu- i^^4' 
nir toutes ses groupes à Biagrasso ; et coijinie il 
avoit le Tésin derrière lui^ il ponvoit tirer ^ dii 
pays couvert par ce fleuve, d'àbondànteS' provi- 
sions y qui dévoient le mettre en état d'attendre 
la saison nouvelle dans son camp fortifié. On ne 
pouvoit guère espérer de saccès en Yj atta-- 
quant : mais le marquis de Péscaire proposa là 
manœuvre hardie de faire passer le Tésin à l'ar- 
mée impériale , pour placer Bonnivet entre cette 
armée et Milan. Il compta que les Français, dé- 
couragés , n'oseroient point attaquer la capitale 
de la Lombardie ; il y renvoya toutefois le duc 
François Sforza et Jeati de Médicis, avec six 
mille hommes ; puis , le i^t mars , l'armée impé- 
riale passa le Tésin sur trois ponts , et vint s'éta- 
blir à Gambalo. (ï) 

Bonnivet , craignant de se voir tourné , et de 
perdre toutes ses communications avec le Pié- 
mont , d'où il tiroit ses vivres , passa le Tésin à 
son tour, après avoir laissé une forte garnison 
à Biagrasso , et vint se loger à Vigevano , sur là 
rive droite de cette rivière. Pendant ce temps, 
le duc d'Urbin avoit attaqué' et pris d'assaut 

(i > Fr, Guicciardini , T. II , L. X /, p. 269. — Galeatius Ca- 
pella , L, ni , p. 35. —Paali Apïï, Fita Ferd. Davali, L. III, 
p. 344. — Amoldi Ferroni f L. VII, p. i4i. — PaoloParuta, 
L. y, p. 3a5. — Mémoires de Martin du Bellay, L. II, p. 3ia. 

TOME XV. 6 
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CHAP. cxv. Garlasco , château-fart qu'occupoient les Fran- * 
i524. ç^g entre l'armée impériale et Pavie. Chaque 
combat avoit été désavantageux aux Français; 
dans chacun ils ayoient perdu un grand nombre 
de soldats et de chevaux; et Bonnivet^ plutôt 
que de voir son armée se fondre ainsi en dé- 
tail j présenta ^ pendant deux jours de suite y la 
bataille aux Impériaux^ quoiqu'il fût bien plus 
foible qu'eux. Mais Lannoy et le connétable de 
Bourbon étoient résolus à ne pas exposer aux 
chances d'une affaire générale des avantages dont 
ils se sentoient déjà assurés ; ils préférèrent sur- 
prendre en détail les positions de leur ennemi. 
Ils attaquèrent et soumirent successivement 
San-j&iorgio et Sartirano; ils déterminèrent la 
ville de Verceil à se déclarer pour eux ; et pre- 
nant une forte position à j'arc de Marins^ entre 
Verceil et Novarre , ils se flattoient déjà de for- 
cer à capituler Bonnivet , qui s'étoit enferme à 
Novarre, (i) 

Le général français savoit cependant que , de 

\ tous les côtés ^ des renforts s'avançoient à son 

secours. Le duCide Rotbelin Claude de Longue- 
ville lui amenoit , par le mont Genièvre y quatre 
cents hommes d'armes, qui étoient déjà arrivés 

(0 Fr. GuiccianUni , T. 11 , L. XV, p, 370, — Gdh^tius Ca- 
pella, L. III, f. 35. — Mémoèe* de Martiii du Bdiay, L, II, 
p. 3i6. - Pauli Jovii, Vka Ferd. i>affali, L. lU^ p- 346. — 
Amoldi Ferroni^ L. VU, p. i4*« 



^ DU MOYEN AGE. 83 

jiMqu à Suse. Dix mille Suisses^ passant le Saint- <^b^'- ^^^^ 

Bernard 9 ëtoient parvenus jusqu'à Gattinara^ '^^*' 

au-delà de la Sësia; cinq mille Grisons ^ enfin ^ 

conduits par Benzo de Céri^ qui avoit été les 

solder dans leur pays, étoient entres dans le 

Bergamasque , et comptoient se réunir à Fré- , 

dëric de Bozzolo y qui les attendoit à Lodi, avec 

un gros corps d'infanterie italienne. Mais Jean 

de Médicis accourut dans le Bergamasque avec 

deux cexits chevaux et quatre mille fantassins; 

il y rencontra quelques troupes des YënitieHs y 

avec lesquelles il barra le chemin aux Grisons : 

les attaquant ensuite tous les jours avec sa cava-, 

lerie ou son infanterie légère, leur enlevant leurs 

convois et surprenant leurs détacbemens , il les 

harassa tellement, qu'au bout de trois jours il 

les détermina à s'en retourner dans leur pays, (i) 

Après avoir forcé les Grisons à la retraite, 

Jean de Mé4î<^is se rapprocha du Tésin ; il prit 

Caravaggio , et il abattit à coups de canon le pont 

de Buffaloro , qui servoit de communication 

entre le quartier- général de Bonnivet à Novarre 

et Biagrasso, où celui-ci avoit laissé beaucoup de 

magasins. Le Napolitain Càraçcioli commandoit 

à Biagrasso mille fantassins; le duc François 

(i) Fr, Guicciardini , T. II , L. ÏV, p. 270. — Galeatius Ca- 
pella, L. in, f. 36. — Méro. de Martin du Bçltey, L.II, p. 317. 
•^Paolo Panda, L. V, p- '^làS^'—Amoldi Ferroni, L. VU, 
p. i4i.— Pau/i/oWi, VitaFerd. Davali Piscarii, [». III, p. 347- 
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CHAP, cxv. Sforza résolut de l'y forcer : il vînt joindre Jean 
^S^i. de Médicis devant les murs de cette place y avec 
toute la milice milanaise ^ et^ après une vive ca- 
nonnade , il la prit d'assaut. Les Milanais payè- 
rent, il est vrai, chèrement cet avantage : le 
.long séjour de l'armée française à Biagrasso, 
les souffrances, la misère et la saleté y a voient 
engendré la peste. Lçs soldats, en pillant Bia- 
grasso, s'infestèrent eux-mêmes de la contagion; 
ils la rapportèrent à Milan avec leur butin, et 
ce fléau enleva, pendant l'été, cinquante mille 
habitans à la capitale de la Lombardie. (i) 

Bonnivet, toujours plus resserré dans son 
camp, perdant tous les jours quelqu'un de ses 
/ avant-postes , ne pouvant plus tirer de vivres du 
Piémont , n'en trouvant plus dans le pays ruiné 
qui l'entouroit, voyoit encore diminuer son ar- 
mée par la maladie et la désertion. Non-seu- 
lement les mercenaires qui formoient son in- 
fanterie, mais sa gendarmerie même, toute 
composée de noblesse française, l'abandonnoit 
chaque jour, après avoir perdu ses chevaux par la 
misère , et avoir lutté pendant huit mois avec la 
maladie et la faim. Dix mille Suisses, qui avoient 
passé le Saint-Bernard , étoient enfin arrivés à 

(i) Fr. GuicciardinifT. Il, L. XV, p. ^l'ji.^Galeatius Ca- 
pella, L. III, f, 36. — Mémoires de Martin du Bellay, L. II, 
p. 3i8. — Pauli Jovii, Fîta Davali, L. III, p, 346. — Amoldi 
Ferrroni ren. GalUc. , L. Vil, p, 142. 
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Gattinara^ dans le Val-de-Sésia ; mais ils soq- coap.gxv 
gèrent bien plus à délivrer leurs compatriotes '^^** 
du camp de Bonnivet y qu'à recommencer une 
campagne qui leur promettoit peu de succès. 
Malgré ses instances^ ils ne voulurent point 
passer la Sésia^ qui avoit été grossie par des 
pluies continuelles; et comme ils refîisoient de 
s'approcher, ils ne lui laissèrent d'autre parti à 
prendre que celui d'aller lui-même se joindre à 
eux, (i) 

Bonnivet se résolut donc , au commencement 
de mai , à partir de nuit .de Novarre , pour dé- 
rober sa retraite aux ennemis, et à marcher 
sur Romagnano , à peu près vis-à*vis de Gatti- 
nara. Quoique Pescaire eût été averti de son 
départ, et qu'il formât le projet de le devancer, 
en passant par un chemin plus court , dont il 
étoit maître * Farmée française arriva à Roma- 
gnano quelques heures avant les ennemis, et 
put s'occuper aussitôt de jeter un pont sur la 
Sésîa, Les Espagnols , qui l'avoient suivie avec 
trop de précipitation, et qui, repoussés dans 
quelques escarmouches, avoîent pris des posi- 
tions dangereuses, auroient été facilement vain- 
cus , si Bonnivet avoit pu persuader aux Suisses 
arrivés à Gattinara de passer eux-mêmes la Sé- 
sia , et de tomber avec lui sur tes ennemis qui 

(0 Fr. Guicciardini, T. II, L. XV, p. ik'ji. — Pauli Jovii, 
Vita Davali, L. III, p. 5lij,--ArnoldlFerroni, L.VII, p. 142. 
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C0AP. cxv. l'avoient poursuivi jusque là : mais ce fut vai- 
i524- nement qu'il les sollicita ; et lorsqu'il vît qu'il 
ne pouvoit leur persuader de recommencer la 
guerre, il passa cette nuit même la Sësîa avec 
toute son armée, pour aller se réunir à eux. {i) 
Jusqu'ici la retraite de Bonnivet s'étoit exé- 
cutée avec assez de bonheur, encore qu'il eût 
laissé sept canons sur l'autre bord de la Sésia. 
Il avoit trouvé les troupes fraîches des Suisses , 
qui avoient reçu au milieu de leurs batail- 
lons ses bagages et ses troupes fatiguées ; et au 
point du jour il reprenoit avec eux le chemin 
d'Ivrée , pour rentrer en France par le Bas-Va- 
làis. Il avoit placé, sur les bords de la rivière, 
une batterie pour empêcher les Impériaux de la 
passer, et il en avoit confié la garde à deux ba- 
taillons de Corses et de Provençaux. Mais le 
marquis de Pescaire et le duc de Bourbon , ayant 
trouvé un gué dans la Sésia, commencèrent à 
leur tour à passer la rivière : les Corses , effrayés , 
abandonnèrent leurs canons. Bonnivet, pour 
^ les recouvrer, conduisit lui-même une charge 
de gendarmerie y avec M. de Vandenesse , frère 
^ de La Palisse ; il y frit blessé au bras gauche d'une 
balle, qui le mit hors de combat. Vandenesse 

(F) PauUJovii, yUaFerd. Davali, L. lU, p. H^.—Amoldi 
Feirroni, L. VII, p. il^i.^Galeatius Capqlla, L. m, f. 37.— 
Mémoires de Martin du Bellay, L. Il, p. 319.— Paoto Paruta, 
L. V, p. 3!i5. — i^. Belcwii, L. XrVIII , p. 54i . 
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fut blessé à Fépaule plus grièvement encore , et chap. cxv 
il en mourut au bout de trois jours, (i) '•*^^' 

Bonniyet se sentant incapable de commander 
plus long-temps , confia la conduite de l'armëe 
au chevalier Bayard; celui-ci se plaça avec ses 
gendarmes au dernier rang, pour couvrir la 
retraite des fantassins. A peine avoit-il pris ce 
poste ^ que pressé par les arquebusiers espagnols , 
il fit une charge sur eux pour les repousser. 
« Mais comme Dieu le voulut permettre fut tiré 
» un coup de hacquebouze^ dont la pierre le 
» vint frapper au travers des reins , et lui rom- 
» pit tout le gros os de Teschine. Quand il sentit 
» le coup^ se print à crier, Jésus! Et puis dit : 
» Hélas ! mon Dieu j je suis mort ! Si print son 
» espée par la poignée , et baisa la croisée en si- 
» gne de la croix ^ et en disant tout haut^ miserere 
» m£i Domine! » (2) 

Cependant Bayard se fit descendre de cheval 
« par un sien maistre- d'hôtel qui jamais ne 
» l'abandonna , et se fit coucher au pied d'un 
» arbre , le visage devers l'ennemi , où le duc 
w de Bourbon qui estoit à la poursuite de notre 

{tyPauli Joifii, Fîta Dapali, L. m, p. 55i. — i^. Guic- 
ciardini, T. Il, L. XV, p. i^k^ — Galeatius Capella, L. m, 
f. Z'j.-^^moldiFerroni, L. VII, p. li^. — Paolo Panda, 
L. V, p- 336. r- Mémoires de Martin du Bellay, L. II, p. 34i. 

(a) Mémoires de Bayard, Ghap. LXIV, p. 4»» J ch. LXV, 
p. 4<6> 4'^- 



88 QISTOIRE DES AÉPUB^ ITALIEimES 

OHAP. cxv, » camp , le vint trouver , et dît audit Bayard 
i5a4, ,, q^j'ji avoit grand pitié de lui , le voyant en 
» cet estât , pour avoir esté si vertueux chevalier. 
» Le capitaine Bayard lui fit réponse, monsieur^ 
» il n'y a point de pitié en moi , car je meurs 
» en homme de bien; Mais j'ai pitié de vous, 
» de vous voir servir contre votre prince , et 
» votre patrie, et votre serment. Et peu après 
» ledit Bayard rendît l'esprit , et fut baillé sauf- 
» conduit à son maîstre-d'hôtel , pour porter son 
» corps en Dauphiné dont il estoit natif. » (i) 

Les Impériaux continnoient à poursuivre 
l'armée qui se r^tiroit ; mais le dernier bataillon 
suisse , impatienté de leur attaque , se jeta sur 
eux avec tant de fureur, à pleine course, qu'il 
les dissipa et les mit en fuite. Ce bataillonde 
quatre cents hommes qui s'étoit trop éloigné du 
corps de l'armée, fut ensuite, il est vrai, enve- 
loppé et entièrement détruit : néanmoins sa 
résistance obstinée, et le retard de l'artillerie ini- 
périale, donnèrent à Bonnivet le temps d'accom- 
plir sa retraite sur Ivrée , où cessa la poursuite- 
Il laissa encore dans le val d' Aoste , au fort de 
Bar, vingt canons qu'il n'espéroit pas faire pas- 
ser au travers du Saint -Bernard, et il ramçna 



(0 Mémoires de messire Martin du Bellay, L. II , p. 34i. — 
Arnoldi Ferroni, L. VII, p. lê^'S.-^PauUJovii, VitaDavali, 
L. III, p. 35a.— Fr. Belcarii, L. XVHI, p. 54^. 
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par le .Valais le reste de son armée en France, (i) ^^^^' ^^* 

Le duc de Longueville apprenant à Suse la '5^4- 
retraite de Bonnîvet y s'en retourna par le mont 
Genièvre^ sans avoir vu les ennemis. Novarre 
se rendit à Jean de Mëdicis ; Boisy et Jules de 
San - Sév érino ^ îqui commandoient à Alexandrie^ 
remirent cette ville an marquis de Pescaire, et 
Frédéric de Bozzolb livra Lodi au duc d'Urbiri^ 
£n peu de semaines il ne resta plus un seul 
Français en Italie ; tandis qu'au contraire y Boz- 
zàlo et San-Sévérino avoient conduit en Pro- 
vence et en Dauphiné environ cinq mille Ita- 
liens à la solde de France. (2) 

L'Italie étoit délivrée de l'invasion française : 
le but des deux ligues contractées par l'empereur, 
soit avec les Vénitiens , soit avec le pape , et les 
petits états de l'Italie, étoit atteint. Tous lès 
Italiens, accablés par les dépenses et les efforts 
d'une guerre ruineuse, ne desiroient plus que 
la paix :. le pape se flattoit de faife garantir l'état 
où se trou voit l'Italie , par le tûi d'Angleterre 
qui avoit contribué h la victoire, et par les 

(i) Fr, Guicciardini , T. Il, L. XV, p. l'j^.-^Pauîi Jovii, 
FîtaDavali, L.III, p. 352. — Amoldi rerro/«,L. VII,p. i43. 
-- GaleatU Capellœ, L. ÏII, f. 37. — Mémoires de messîre du 
Bellay, L. n , p. 343. 

(2) Pauli Jovii y Vita Davali , L. III, p. 354- — Mémoires de 
Martin du Bellay, L. II, p. 344- — Mémoires de Louis de la 
Trémouille, Chap. XX, p..2a5. — -Fr. Belcarii, Lib. XVUÎ, 
p. 541. — Scipione Ammirato, L. XXX, 352. 



9^ HISTOIRE DES R^PUB. ITALIEl^NES 

cBAP. cxT. Suisses qui couvraient la frontière ^ et qui aroient 
' ^^* autrefois pris un intérêt si yif à l'indëpeiidance 
de la Liombardie. Clément Vil chargeoit »n 
nonce en Angleterre de den^nder les bons of- 
fices d'Henri Vm , pour mettre ua terme h l'ar- 
rogance et axùL vexations des ministres de l'em- 
pereur en Italie ; pour £ûre respecter le Saint- 
.Siège ^ cesser les contributions^ extraordinaires 
exigées chaque mois des Florentins ^ rétablir le 
duc de Milan dans une absolue indépendance, 
et faire jouir les Vénitiens des avantages qu'ils 
s'étoient réservés par leur traité. Us s'agissoit 
de montrer enfin si l'Italie avoit combattu pour 
secouer un joug étranger ^ ou seulement pour 
changer de maître; et au ton de la lettre du 
dataire apostolique , on voyoit que Clément YII 
s'apercéVoit déjà que les fruits de la victoire 
n'étoient guère moins amers que ceux de la 
guerre, (r) 

Mais les généraux qui avoient remporté la 
victoire en Italie , desiroient que' la guerre pro- 
duisit de nouvelles guerres. Ils se soudoient 
peu du repos ou du bonheur des états qu'ils 
prétendoient défendre; ce qu'ils vouloient^ ç'é- 
toit de poursuivre leur carrière > se distinguer par 
de nouveaux exploits, et trouver de nouvelles 

(i) Léttera di Gio, Matteo Giberto Dedario a Mess, Mar- 
chionne Lango Nuntio in Inghilterra. Lettere de'Principi. T.I, 
f. ia3-ia6. 



DU MOYEN AG]::. 9I 

occasions pour exercer un pouvoir absolu rar o^'* <»▼< 
la fortune oa la vie des hommes. Le coDMtaUe ' ^^* 
de Bourbon mettoit plus d'ardeur que tous 
les autres à coatiauer la guerre. 11 écriyoit à 
l'empereur et au roi d'Angleterre que le mo- 
ment étoit venu de franchir les frontières de la 
France , de se venger de leurs ennemis y et de 
précipiter François I*^ de son trône. Il assuroit 
qu'au nom de Bourlxm ses anciens vassaux se 
soûle veroient ; et viendroient d'eux-mêmes se 
ranger sous les drapeaux de l'étranger. Il igno- 
roit que le crime seul d'avoir appelé les étran- 
gers dan$ sa patrie , changeoit en haine et en 
mépris toute l'affection que les Français avoient 
pu avoir pour lui (i). Charles-Quint et Henri VIII 
accordèrent une foi imprudente à ces paroles 
d'un prince émigré ; le premier donna ordre à 
son armée de pénétrer en Provence ; le second 
lui fit passer des subsides y en même temps qu'il 
promit d'attaquer de son côté les provinces sep- 
tentrionales. 

Ce fut au mois de juillet que le connétable de 
Bourbon et le marquis de Pescaire passèrent le 
Var, pour entrer en Provence avec sept mille 
landsknecfats 9 six mille fantassins espagnols ^ 

(i) PauUJovii, FîtaFerd. Davali, L. IV, p. '^SS,—Amoldi 
Feironi, L. VU, p. i^i^.^Galeatnis Capelia, L. IV, f. Sg. 
— Rtpin Thoyras, Histoire d'AqgUtenrc, T. VI, L- XV, p. 198. 
-^Eymer, Acta publica, T. XIII , p. 794. 
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c»AP. cxv. deux mille Italiens^ et six cents chevau-légers : 
"24- le vice-roi Lannoy avoit promis de les suivre 
de près avec mille hommes d'armes. Hugues de 
Moucade avec seize galères longeoit le rivage 
pour protéger Tarmée et transporter son artil- 
lerie. Mais André Dana y qui commandoit une 
flotte française supérieure en force, s'empara 
d'une de ces galères ^ et y fit prisonnier le prince 
d'Orange j il força de s'échouer trois autres ga- 
lères ^ que Pescaire fit brûler pour qu'elles «e 
> tombassent pas aux mains des ennemis ^ et il con- 
tr^gnit Moncade^ après qu'il eut débarqué son 
artillerie à Aix, de s'enfermer dans le port de 
Monaco, (i) 

Bourbon voiiloit profiter de la surprise du 
roi de France y et de l'épuisement où son armée 
avoit été réduite par la dernière campagne^ pour 
marcher sans retard sur Avignon ou sur Lyon. 
^ Il comptoit qu'en même temps une armée espa- 

gnole pénétreroit en Guienne, une anglaise en 
Picardie, et peut-être une allemande en Bour- 
gogne. Mais Charles-Quint et Henri VIII ne son- 
geoie^t point à accomplir à cet égard les pro- 
messes qu'ils lui avoient faites; et le marquis 
de Pescaire ne voulant pas compromettre le sort 
de son armée, en là conduisant au coçur du 

(I) PauliJovii, Plta Ferd. Davali, L. IV, p. SSy.— Mém. 
' d« Martin du Bellay, L. II, p. 'Si^S,—Arnoldi Ferroni, L. \ïi , 

p. i44' — ^'•- Guîcciardini , T. II , L. XV, p. ayS. 
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royaume, insista péremptoirement pour borner chap. «v. 
ses opérations au siège de Marseille, (i) '^^^^ 

Philippe de Brion , comte de Chabot, avoit 
été chargé par le roi de la défense de Marseille ; 
bientôt Renzo de Céri vint l'y joindre , par le 
Rhône, avec cinq mille Italiens qui avoient 
suivi Bonnivet dans sa retraite. Parmi eux se 
trouvoient plusieurs gentilshommes, que les 
révolutions de l'Italie avoient forcés a s'exiler 
pour toujours de leur patrie. Ony voyoit, entre 
autres , quelques émigrés pisans qui étoient ré- 
solus à ne jamais se soumettre au joug des Flo- 
rentins, et qui, par leur valeureuse défense 
de Marseille, acquirent en France le droit de 
cité, et y établirent leurs familles. Le siège fut 
en effet soutenu avec là bravoure la plus bril- 
lante. L'artillerie impériale avoit ouvert dans 
les murs de larges brèches ; mais Pescaire , 
après avoir fait reconnoitre la contenance et les 
dispositions des assiégés, refusa de livrer un 
assaut. Il savoit que pendant ce temps Fran- 
çois I*', accompagné de La Palisse, s'étoit 
avancé jusqu'à Avignon j qu'il y avoit rassem- 
blé une formidable artillerie, huit mille che- 
vaux, quatorze mille Suisses, six mille lands- 
knechts^ et dix mille tant Français qu'Italiens. 

(I) PauUJovii, FitaFerd, Dapali'i Lib. IV, p. 358. — jRr. 
Guicciardini , Lib. XV, p. 276. — Jimoldi FerrorU , Lib. VU , 
p. 145. 



94 UfSTOIRU 4>ES lliPUD. ITALIENNES 

CHAP. cxv. Si l'armée de Pescaire avoit été repoussée 
i5a4* après avoir donné un assaut ^ si même elle avoit 
pris la ville après avoir perdu beaucoup <le 
inonde e« l'attaquant^ elle risquoit d'être acca- 
blée par des forces aussi supérieures. 11 déclara 
donc, dans un conseil de guerre^ que le seul 
parti à prendre étoit celui d'une prompte, re- 
traite. La nécessité, de Teffectuer parut plus ur- 
gente encore, lorsqu'on sut au camp impérial 
que François P% après avoir passé le Rhône , 
avoit poussé son avant-garde jusqu'à Salon de 
Crau y k moitié chemin entre Avignon et Mar- 
seille, Bourbon reconnoissant combien son col- 
' lègue avoit plus que lui d'expérience , se soumit : 

la grosse artillerie fut embarquée ; mais comme 
la mer n'étoit point libre , la plupart dés pièces 
furent brisées , et le bronze chargé sur des mu- 
lets , pour pouvoir les fondre de nouveau en ar- 
rivant en Italie ; et , à la fin de septembre y le 
siégé de Marseille, après avoir duré quarante 
jours, fut levé par l'armée impériale, qui prit 
k marches forcées le chemin de Nice, (i) 

Cependant les maréchaux de Chabannes et 
de Montmorency avoieut atteint la queue de 
Tarinée qui se retiroit avec tant de rapidité, et 

(I) PauliJopii, ritaFerd, Davaîi.L, IV, p. 363— Mémoires 
d^ Martin du Bellay, Lib- H. p. 347- — Fr. Guiccianlini , 
Lib. XV, p. ^jy.-^j^rnoldi Ferroni, Lib. VII, p. i46. — 
Georgens von Frundsberg , B, II , f. 38. 
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qui^ chargée d'uo immense bagage , s'engageoit ghap. ezT« 
daos un pays pauvre y aride et montueux ^ où i5i4. 
elle eut iafinimeat à souffrir. Pescaire put s*ap- 
l^audir de cette retraite comme de sa plus belle 
action militaire , puisqu'il sauva , d'un danger 
imminent^ son armée et plus de douse mille 
bétes de somme ; mais les chefe qui les poursui- 
voient purent aussi se vanter d'avoir plus d'une 
fois changé cette retraite en une vraie fuite ^ et 
d'avoir enrichi leurs soldats par un immense 
butin. Pescaire continua sa marche par Nice^ 
Albenga et Finale et fit enfin en un seul jour la 
routée' Alba à Vogbéra» où l'on compte quarante 
milles. Le vioe*roi Lannoy l'attendoit à Pavie , où 
les généraux impériaux éloient impatiens de con- 
fôrver ensemble sur les moyens de défendre la 
Lombardie* (i) 

£n effet , le jour même où Pescaire , sortant 
des montagnes de Ligurie , étoit arrivé à Albe , 
François E^avoit £ait son entrée à Verceil. Au 
lieu de suivre l'armée impériale sur la route 
par laquelle elle fîiy oit , il avoit espék'é obtenir - 
des succès plus éclatans en la devançant en 
Italie. Il avoit, pour défendre la France, ras- 
semblé une armée si puissante^ qu'elle lui pa- 

(1) Pauli Joviiy ritaj^erd. Davali, L. IV, p, ZGS.-^jérnoldi 
Ferroni, L. VU,» p- i46. — /^- Gmeciardini^UX\, p- 278. 
^Hémoires de La TiémouiUe , chap. XX , p. 22$. —Fr. Bel- 
carii, hih. XVIIi, p. 544* 
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GHAP. cxv. roissoît propre à accomplir les plus brillantes 
1524. conquêtes. Il voyoit ^ue ni Charles ni Heari 
n'avoient été en état de l'attaquer en Picardie 
ou en Guienné ; il jugeoit que l'armée (pii avoit 
tait dans les montagnes . de là Ligurie une re-- 
traite aussi fatigante^ seroit peu capable de 
défendre la Lçmbardie contre lui. On assure 
que ce projet ayoit été conçu par François I" 
tout seul; que La Trimouille^ Lescuns y d'An- 
bigny et Chabannes y firent ce qu'ils purent pour 
l'y faire renoncer; tandis que Bonnivet, La 
Barre y Chabot et Saint-Mârsault l'encourâgeoient 
à l'exécuter : mais que François 1% déterminé à 
n'écouter aucun conseil^ ne youlùt pas même 
attendre sa mère y ^pour laquelle il avoit tou- 
jours montré la plus grande déférence^ et qui 
lui demandoit en grâce une entrevue avant son 
départ. Qpel que fut l'auteur de ce projet y il ne 
doit point être jugé sur l'événement ; si la cam- 
pagne avoit été conduite avec une habileté pro* 
portionnée à l'ardeur avec laquelle elle fut en- 
treprise^ elle auroit probablement été couronnée 
par le succès, (i) 

Mais François 1% ainsi que son favori Bon- 
nîvet, n' avoit que la bravoure d'un' soldat, 

(i) Histoire de France, par Belleforest , T. I, p.. i438. — 
Amoldi Ferroni, Lib. VII, p. 147. — Galeatius CapeUa» 
Lib. IV, f. 4©- — Mémoires de Martin da Bellay, L. Il , p. 348. 
— Pauli Jovii, Vita Ferd. Davali Piscarii, L. IV, p. 365. 
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non les talens d'un général : au lieu de diriger cnAricir. 
sa conduite d'après les seules circonstances pré- i5^* 
senlps^ il sembloit surtout prendre à tâche de 
faire le contraire de ce qu'on lui avoit reproché 
précédemment; et comme les circonstances 
ayoient varié , ce qu'il évitoit comme une faute 
étoit souvent ce qui auroit fait son salut* Bon- 
nivet n'avoit songé qu'à se tenir en garde contre 
la précipitation et la témérité françaises; et^ par 
des lenteurs hors de saison , il avoit perdu l'oc-* 
casion de conquérir le Milanez, François P' vou* 
lut à son tour réparer les fautes de Bonnivet^ en 
suivant une conduite opposée* Il s'occupa avant 
tout de s'emparer de Milan, puis de Pavie; il 
auroit dû plutôt avoir en vue de détruire l'armée 
fugitive 9 qui découragée par sa longfie retraite , 
n' auroit pu tenir devant lui, s'il ne lui avoit 
point donné de relâche. 

Les premières opérations du roi avoient été 
bien entendues : M. de Lannoy, en évacuant 
Asti à son approche , avoit laissé deux mille * 

hommes à Alexandrie, espérant que l'armée 
française s'arrêteroit pour faire le siège de cette 
place ; mais François I*' vouloit avant tout s'em- 
parer de Milan, bien sûr que les lieux forts qu'il 
laisseroit derrière lui succomberoient ensuite. La 
peste qui avoit dévasté Milan pendant tout l'été , 
et qui y avoit fait périr cinquante mille per- 
sonnes, avoit contraint François Sforza et son 

TOME XV. 7 
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CBAP. cxv. chancelier Moroni a en sortir. Maigre les în- 
i3îi4, vitalions de Pescaire, ils refusèrent d'y ren- 
trer , et de s'y renfermer pour soutenir un siëge: 
ils autorisèrent au contraire les citoyens à se 
soumettre à la France ; et Pescaire , qui ne trou- 
voit plus dans les Milanais , accable's par cette 
calamité^ ni zèle pour leur indépendance, ni 
secours pécuniaires , ni bras pour le travail , ne 
jugea pas convenable de loger son armée dans 
une ville pestiférée, qui pouvoit devenir son 
tombeau : il donna ordre de Tévacuer; et le 
26 octobre 1624, les dernières troupes impé- 
riales , commandées par Alarcon , sortirent par 
la porte Romaine , tandis que les troupes fran- 
çaises entrèrent par les portes Ticinoise et Ver- 
celline . La Trémouille y fut envoyé le 5o octobre, 
pour les commander comme lieutenant-général 
du roi ; il avoit avec lui le comte de Saint-Paul , 
le seigneur de Vaudemont, le maréchal de 
Foix et Théodore Trivulzio. Une garnison de 
sept cents fantassins espagnols s'étoit enfermée 
au château, qni étoit bien approvisionné, (i) 

Le désordre où se trouvoit l'armée impériale, 
le découragement de ses soldats, qui, depuis 

(i) Mémoires de la Trémouille, €h. XX, p. 228. — Galeatius 
Capella, L. lY, f. 4^. — Mémoires de Martin du Bellay, L. II , 
p. 35a.— i^V. Guicciardini, T. II, L. XV, p. 279. — Amoldi 
Ferroni, L. VII, p. 148. — Pau/* Jovii, Vita Ferd. Davali, 
L. V, p. 367.— /^r. Belcarii, L. XVUI, p. 546. 
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plus d'un moîs^ reculoient à marche forcée cbiv. «y. 
devant rennemi; la mésintelligence qu'on soup- '^^4- 
çonnoit entre ses généraux ^ l'impossibilité où 
ils s'étoient vus de défendre Milan ^ tout in- 
diquoit qu'il falloit les poursuivre l'épée dans 
les reins , et ne pas leur donner un instant de 
repos. Le marquis de Pescaire, en sortant de 
Milan j s'étoit retiré à Lodi ; mais on savoit que 
la plupart de ses soldats ; accablés de fatigue y et 
ne se sentant plus la force de se défendre^ 
avoient jeté leurs armes ; que la cavalerie ëtoit 
presqu'en entier démontée^ ayant perdu ses 
chevaux dans les longues marches ûdtes au tra- 
vers des montagnes ; que Lodi étoit moins en- 
core que Milan en état de faire résistance ; et que 
les Français pouvant passer l' Adda avant les Im- 
périaux , l'armée entière devoit être coupée et 
détruite y ou faite prisonnière. Malheureusement 
on avoit persuadé à François V^ qu'une guerre 
royale, une guerre où il commandoit en per- 
sonne les armées; v^ devoit pas être conduite 
d'après les règles ordinaires de la tactique ; qu'il 
falloit avant tout songer à ce qu'exigeoit l'hon- 
neur de sa couronne. Cet honneur ^ lui disoit-on^ 
vouloit qu'il n'entrât point à Milan ^ pendant 
que la citadelle étoit entre les mains de ses enne- 
mis; qu'il ne laissât point derrière lui des 
forteresses qu'il n'avoit pas ' soumises^ qu'il ne 
pardonnât point ^ enfin ^ à cetix qui^ dans une 
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cHAp. cxy. mauvaise fortification , avoient l'insolence de lui 
i524. résister, (i) 

L'amiral Bonnivet étoît celui qui entretenoit 
le plus constamment François 1" de cette fausse 
gloire ; ce fut lui qui le décida à rappeler les trou- 
pes déjà en marche sur le chemin de Lodi, pour 
prendre la route de Pavie , parce qu'il ne conve- 
noit pas à la dignité d'un roi de France , d'aller 
chercher des ennemis au loin , lorsqu'il en avoit 
de plus près (2). Les généraux impériaux ^ dans 
leur déroute , s'étoient partagés. Antonio de 
Ley va s'étoit chargé de la défense de Pavie , avec 
cinq mille Allemands , cin<^ cents Espagnols y et 
deux escadrons de cavalerie , commandés par 
Garcias Manrique. Le marquis de Pescaire ëtoit 
à Lodi avec le reste de l'infanterie espagnole. 
Son dessein étoit de continuer sa retraite ; mais 
dès qu'il vit que les Français lui donnoient 
quelque retâche , il s'occupa de s'y fortifier. 
Lannoy p^sà l' Adda^ et s'établit à Soncino avec 
sa cavalerie ; Bourbon partit en diligence pour 
l'Allemagne^ afin d'obtenir de l'archiduc Fer- 
dinand des secours sans lesquels l'Italie étoit 
perdue pour la maison d'Autriche» François 

(0 PauUJovii, Vita Dwali, L. V, p. 368. — Mémoires de 
Martin du Bellay, L. II, p. 353. — Ga/eafw Capella, L. IV, 
f. 42. —Jacopo Nardi , Ist. Fior, , L. VII , p. 3o6. — Garnier, 
Histoire de France » T. XII , p. 3i8. 

(a) Amoldi Ferronf, L. VII, p. i48. 
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Sforza ,et son chancelier Moroni s'enfermèrent coap. cïv. 
à PÎ2zighettone , et ensuite à Crémone, (i) '^^^' 

^François I" avoit alors sous ses ordires deux 
mille lances, huit mille fantassins alledlands^ 
six mille Suisses y six mille aventuriers , la plu- 
part Français^ et quatre mille Italiens. Avec 
cette armée redoutable^ il vint, le 28 octobre, 
s'établir à l'abbaye de Sao-Lanfranco , devant 
Pavie , faisant occuper le faubourg de Saint-An- 
toine, de l'autre côté du Tésin, par le seigneur 
de Montmorenby. Il fallut pour cela se rendre 
maître d'un ppnt sur la rivière , que défendoit 
une tour; il fit pendre ceux qui en avoient la 
garde, pour avoir, osé résister à un roi de 
France. (2) 

Le roi fit placer d'abord ses canons à décou- 
vert devant les murs , et il essaya pendant deux 
jours de suite d'y faire brèche. Mais derrière la 
brèche qu'il ouvrit en effet au mur extérieur, 
il trouva de larges et- profondes tranchées bien 
flanquées , et les maisons percées de meurtrières, 
et garnies d'arquebusiers. Après avoir perdu 
plusieurs bons officiers à l'assaut qu'il y fit don- 
ner, il reconnut que, contre une garnison aussi 

(i) Fr. Guicciardini', T. II, L. XV, p. :àio.—Galeafius Ca- 
pella, L. IT, f. 4^* — Pauli Joviif Fila Daifidi, L. Y, p. 369. 
— Amoldi Ferroni , L. VII, p. i^%.^^r^ Paolo Paruta, tsior. 
Ven.^ L. V, p. 36o. 

(a) Mémoires de Martin du Bellay, L. II, p. 555. 
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cnÀP. czv. nombreuse 9 et un capitaine aussi habile ^gu'An- 
i524. tonio de Leyva , il falloit procéder à un siège 
régulier. ^11 commença' donc à ouvrir des tran- 
chées , pour placer ses canons en batterie ^ et à 
couvrir ^es flancs par des cavaliers. En même 
temps il creusa des mines , dans lesquelles il fal- 
loit disputer pied à pied le terrain. Il essaya 
aussi 9 d'après le conseil de ses ingénieurs, de 
détourner l'un des deux bras du Tésin, pour 
laisser à sec les murailles qu'il baigne. Cette ri- 
vière, en effet, à deux milles au-dessus de Pa- 
vie, se divise en deux branches, dont l'une 
coule au pied des murs de la ville ; l'autre , nom- 
mée Gravalone, s'en éloigne d'un mille , et se 
réunit de nouveau à la première, immédiatement 
avant l'entrée de celle-ci dans le Pô. Il s'agissoit 
de faire passer dans le Gravalone toute la masse 
des eaux. Mais l'impétuosité des fleuves a presque 
en toute occasion déjoué de pareils travaux des 
ingénieurs militaires. Des pluies abondantes dé- 
truisirent en peu d'heures l'ouvrage de plu- 
sieurs semaines, et le siège avoit déjà consumé 
un temps précieux , et coûté beaucoup d'argent 
et beaucoup d'hommes , sans que l'armée fran- 
çaise eût encore fait aucun progrès, (i) 

. (i) JFr. Guicciardim, T. Il , L. XV, p. ii8o.^Paul{Jovii, 
Fîta Ferdinandi Datmli, L. V, p. '56g. — Arnoldi Ferrom, 
L. VII, p. i48.— Gflfea/i«5 Capella, L. IV, f. 45.— Mémoires 
de Martin du Bellay, L. II , p. 55j, — Mémoires de Louis de la 
Trémouiile, Gh. XX, p. 229. 
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Tandis que le siège de Pavie procédoit avec chap. cxv. 
une extrême lenteur, les négociations faisoient '^^** 
plus de mal à l'empereur que les armes des 
Français. Le cardinal Wolsey s'efforçoit secrète- 
ment d'aliéner Henri VIII, son maître, de l'al- 
liance à laquelle il l'avoit d'abord déterminé le 
premier. Le pape Clément VII protestoit que , 
comme père commun des fidèles , il ne vouloit 
donner de secours à aucun des deux monarques 
contre l'autre. Il s'étoit refusé à renouveler la 
confédération signée par son prédécesseur f et 
depuis la retraite de l'amiral Bonnivet, l'année 
précédente , il s'étoit considéré comme étranger 
à une guerre que l'ambition seule de Charles- 
Quint avoit continuée. Les Vénitiens regret- 
toient leur ancienne alliance avec la France , et 
attendoient les événemens ; tous avoient ^ vu 
avec beaucoup de défiance, que l'empereur, 
non content de disposer de l'état de Milan, 
comme s'il en étoit souverain, s'étoit refusé, sous 
les plus vains prétextes , à en accorder l'investi- 
ture à François Sforza. Mais lorsque le pape se 
fut assuré que l'armée impériale , hors d'état de 
tenir tête aux Français , né faisoit aucune tenta- 
tive pour troubler le siège de Pavie, il se sentit 
doublement pressé, par la crainte d'irriter Fran- 
çois I" et par le mécontentement que lui avoit 
donné Charles V. Il ne voulut pas être plus long- 
temps réputé l'ennemi d'un prince contre lequel 
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cHAP.çxv. aucune artiiëe n'osoit tenir la campagne; et il 
1524, envoya Jean-Matthieu Gliiberti, cvêque de Vé- 
rone , et dataire apostolique , pour traiter avec 
les Français, (i) 

Ghîberti se présentoit comme médiateur ; et 
il ayoit commencé par rendre visite au vice-roi 
et aux autres capitaines impériaux à Somcino^ 
pour leur porter des paroles de paix : mais 
ceux-ci, encouragés par la résistance de Pavie, 
lui avoient répondu , qu'ils ne traiteroient point 
aviet François 1*% tant que ce prince conserveroit 
un palme de terre dans le duché de Milan. 
Lorsque Ghiberti arriva ensuite auprès du roi 
de France , celui-ci , qui jugeoit d'après la len- 
teur du feu des assiégés , qu'ils commençoient à 
manquer de munitions , lui répondit qu'une 
armée aussi florissante que la sienne n'étoit pas 
destinée à la seule conquête de Milan et de 
Gènes, et qu'il se flattoit bien de recouvrer 
aussi le royaume de Naples. (2) 

Renonçant alors aux tentatives de négociations 
générales, l'évêque de Vérone traita de la récon- 

(I) Fr, GuicciaMni, T. H, L. XV, p. i^i.^AmoldiFer-^ 
. roni, L. Vil, p. i49> — Lettera di Giov, Batt. Sanga, Rome, 
m novembre; inLett. de'Princ., T. I, f. i4o. — PauliJovii, 
FitaFerd, Davali.L. V, p. 371.— Mémoires de Martin du 
Bellay, L. II, p. 358.— ^«n. Varchi, Stor. Fior. , h. II, p. 22. 
— Paolo Paruta , L. V, p. 33 1 . 

{1) Fr. Guicciardini, T. H, L. XV, p. 281. — Z^W. de' 
Prîncipi, T. I, f. i4o. 
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ciliatîon de son maître avec là France. Le roi ne 
lui demandoit' qu'une simple neutralité; et Clé- »5'i4. 
ment VU , en <JflFet , s'engagea an nom de l'É- 
glise, et au nom des Florentins , k ne donner 
aucune assistance , ni ouyerte^ ni secrète^ aux 
ennemis du roi. François promit de son côté sa 
protection au pape et aux Florentins; et il s'en- 
gagea à maintenir l'autorité des Médiôis à Flo- 
rence. Clément Vil traita en même temps et aux 
mêmes conditions pour les Vénitiens; et la négo- 
ciation qu'il avoit entamée fut confirmée par le 
sénat de Venise au commencement de janvier 
i525. Tous deux avoient les mêmes craintes^ si 
les Français ou les Impériaux étoient victorieux ; 
tous deux desiroient ardemment une pacification 
pendant que les forces étoient balancées; tous 
deux vouloient empêcher les puissances belligé- 
rantes d'en venir à une bataille décisive. Mais la 
foiblesse de caractère de Clément VII , son ava- 
rice , et son irrésolution , l'empêchèrent d'em- 
brasser le conseil que lui donnoient ses plus sages 
ministres , celui de faire avancer une armée re- 
doutable sur le Pô , de la réunir a celle des Véni- 
tiens , et de rendre respectable la neutralité des , 
deux plus puissans états d'Italie^ au lieu de la 
laisser à la merci dû vainqueur, (i) 

(î) PauliJovii, Fita Duvali, L. V, p. 375. — PaoloParuta, 
h. V, p. 332. — Fr. Guicciardim, T. II, L. XV, p. 38a.— 
Bened, Farchi, L. II, p. 32. — Lett, di Giov- Boit. Sanga , 
de Rome, 29 novembre. Lett. de' Principi, T. I, f. i44* 
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cnAP. cxv. Un des moyens que Clément VII crut conre- 
i5îi4. nables pour hâter les négociations de paix géné- 
rale, fut de donner des inquiétudes aux géné- 
raux impériaux sur le royaume de Naples. Il 
paroit donc qu'il conseilla d'abord à François 1^' 
l'expédition du duc d'Albany dans le midi de 
^ l'Italie , quoique plus tard il ait cherché à l'en 
dissuader* François I*', qui yoyoit l'impossi- 
biUté de pousser vivement le siège de Pavie 
pendant la mauvaise saison, et qui regret toit 
de tenir oisive une armée aussi nombreuse, 
avoit confié à Jean de Stuard, duc d'Albany, 
deux cents lances, six cents chevaux-légers et 
huit mille fantassins , et il lui avoit donné com- 
mission de marcher sur Naples. (i) 

Le parti français dans le royaume de Naples 
ne fut pas plus tôt averti de la marche du duc 
d'Albany, qu'il commença à se soulever; les 
barons angevins , la ville d'Aquîla et toutes les 
Abruzzes paroissoient sur le point d'accomplir 
une révolution. Le conseil de Naples écrivit 
à M. de Lannoy, que s'il ne vouloit pas perdre 
le royaume dont le gouvernement lui étoit 
confié, il devoit y ramener en toute hâte l'ar- 

(I) Pauli Jouii, Fîta Ferdinandi J>avali , L. V, p. 375.— 
Fr. Guicciardini^ T. II, L. XV, p. ^iZ.—Galeatius Capella, 
L. V, f. iS.'-Paolo Paruta, L. V, p. 343.— u^m. Ferroni, 
L. Vn , p. 149. — Mém. de Martin du Bellay, L. Il , p. SSg.— 
Jacopo JYardi, L, YII, p. 3o8. — Ben, Farchi, L. II , p. 23. 
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mée impériale^ pour repousser Tinvàsion étfan- coap. oxv« 
gère, et contenir les mouvemens des mécon- ^^^^' 
tens. Le vice -roi alarmé vouloit en eflfet aller 
défendre ses foyers; mais le marquis de Pes- 
caîre insista pour qu'on n'affoiblit point Tar-' 
mée de Lombardie : il représenta que c'étoît à 
Pavie qu'il falloit défendre Naples ; que quelques 
succès que pût obtenir le duc d'Albany, un seul 
revers de son maître suiBroit pour lui faire 
évacuer le royaume, tandis qu-une victoire 
remportée sur ce duc ne termineroit point la 
guerre de Lombardie. D'après ses représenta- 
tions, le duc de Trajetto fiit envoyé à Naples, 
avec ordre de lever des contributions dans le 
pays, et de pourvoir comme il pourroit à la 
défense du royaume avec les seules milices na- 
tionales , tandis que toutes les forces impériales 
demeurèrent en Lombardie. (i) 

Le siège de Pavie étoit poussé avec peu de 
vigueur, parce que les munitions de guerre 

commencoient à manquer aux Français : le duc 
1» 1 » 

d'AJbany, d'autre part, ne traversoit l'Italie qu'a- 
vec une lenteur extrême ,. confirmant ainsi la 
croyance universelle, qu'il cberchoit à donner 
de l'inquiétude aux Impériaux plutôt qu'à faire 

(0 Pauli Jovii, VitaDwali, L. V, p. 377.— jFr. Guiceiar- 
dini, T. Il, L. XV, p. aSS. — Mémoires de Martin de Bellay, 
L. II, p. 36i.— i^'r. Belcarii, L. XVIII, p. S^S.'^-Scipione 
Ammirato , L. XXX ; p. 354* 



108 HISTOIRE DES RÉPUB. ITALIENNES 

ciiAf. cxv. réellement la conquête dû royaume. Cependant 
i5a4. sa marche servoit aux Français pour former de 
nouvelles alliances, et faire déclarer en leur 
faveur les états foibleâ, que la crainte seule 
avoît fait entrer dans la ligue de l'empereur. 
Le duc de Ferrare , Alfonsè d'Esté , demanda à 
rentrei^ sous la protection française; et il Ta- 
cheta par un subside de soixante et dix mille 
florins , dont vingt mille furent payés en mu- 
nitions d'artillerie. Jean de Médicis , le célèbre 
commandant des bandes noires, (ut chargé de 
conduire ces munitions à Pavie; il venoit de 
changer de parti encore une fois ; se plaignant 
d'avoir été négligé par les Impériaux dans la 
précédente campagne , il arriva au camp fran- 
çais le 4 décembre avec sa redoutable troupe. 
Le duc d'Albany étoit entré en Toscane par la 
Garfagnane. Renzo de Céri vint l'y joindre au 
i5a5. commencement de janvier avec trois mille fan- 
tassins italiens qu'une flotte française avoit dé- 
barqués. Lucques lui paya douze mille du- 
cats, et lui remit quelques pièces d'artillerie. 
Florence le reçut comme le général d'une puis- 
sance amie; Sienne non - seulement acheta la 
protection de la France par une contribution , 
mais dut se soumettre à rappeler le fils de Pan- 
dolfe Pétrucci , entre les mains de qui Clé- 
ment VII desiroit voir le gouvernement de 
cette ville. Enfin le pape, à l'approche du duc 
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crAlbany, publia le traité de neutralité qu'il ch\p. cxr. 
avoit conclu avec la France , et qu'il avoit '^^^• 
tenu secret jusqu'alors, (i) 

Mais quoique le duc d'Albany (àt entré dans 
l'état de Rome , et qu'il soldât de nouvçlle in* 
fanterie italienne dans les terres des Orsini; 
tandis que les Colonna^ de leur côté^ en lol- 
doient à Marino pour la défense du royaume 
de Naples ; ce n'étoit point sur ces événemens 
qu'étoit tournée l'attention de l'Europe ; elle se 
concentroit tout entière sur ce qui se passoit* 
en Lombardie. Bourbon y étoit revenu au mi- 
lieu de janvier^ ramenant d'Allemagne cinq 
cents chevaux bourguignons et six mille fan- 
tassins qui lui avoient été fournis par l'archiduc 
Ferdinand^ avec un corps presque aussi nom^ 
breux de volontaires , levés p^r le$ villes impé- 
riales et la noblesse immédiate. Marc Sittich 
d'Embs et Nicolas ^ comte de Salm y étoient à la 
tête des premiers ; George Frundsberg comman- 
doit les seconds. Les Vénitiens^ qui s'étoient en- 
gagés seulement à une exacte neutralité , leur 
accordèrent un libre passage. (2) 

(i> Fr, Gmcciardini, T. II, L. XV, p. nS'j.—Gi^eatius C0- 
pella, L. IV, f. 44 cl 49- — AmoMi Ferrani , L. Vil, p. i5o. 
— Ray ncddi Annal, eccîes, iSsS, J. 75, p. 4^<>**~~ Orlanda 
MaloifoUi, Storia di Siena, P. III, L. VII, f. isS. — Jaçopo 
IVardi, Ist. Fior. , L. VII ,4). 3og. 

(a) PauH Joviif Fita Ferdinandi Davali, L. V, p. 374- — 
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cHAP. cxv. Après avoir reçu ce renfort , Tarmée impériale 
i525. se trou voit déjà supérieure à celle de France, 
mais elle étoit absolument sans argent ; Charles- 
Quint, selon son usage, n'en envoyolt point 
d'Espagne ou de Flandre : le royaume de Naples , 
appelé à se défendre lui-même, n'en fournissoît 
plus ; le duché de Milan qui jusqu'alors avoit 
nourri l'armée^ n étoit pas seulement ruiné, il 
étoit encore presqu'en entier occupé par les Fran- 
çais; les états indépendans de l'Italie refusoient 
de payer des contributions que précédemment 
on ne leur avoit arrachées que par force. Aa— 
tonio de Leyva manquoit à Pavie de poudre , de 
vin et de presque toutes les munitions, excepté de 
pain. Les soldats, dès long-temps avant le siège , 
n'avoient reçu aucune solde ; ils commençoient 
à l'exiger avec des cris menaçans , et Leyva crai- 
gnoit qu'ils ne livrassent bientôt la ville aux 
ennemis. Il enleva toute l'argenterie des églises 
pour en faire battre une monnoie nouvelle qu'il 
leur distribua; Pescaire trouva moyen de lui 
faire passer trois mille ducats par des trans- 
fuges , et cette petite somme servit à persuader 
aux assiégés que l'argent pour leur solde étoit 
tout prêt dans le camp impérial, mais qti'il 
étoit presque impossible de le leur faire parvenir 

Galeaiius CapeUa, L. IV, f. H5.^Fr. Guicciardird, T. II, 
L. XV, p. 289. — Amoldi Ferroni , L. Vil, p. i5o,'^ Marco 
Guazzùfist. de' suoi tempi, f«6. — G. Frundsberg, B. II, £ 59. 
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au travers des lignes des assiégeans. Enfin , le gbap. civ. 
commandant d^ Allemands , le comte Eytel Fré- '^^' 
dëric de Zollern, dont le nom est caché par 
Gioyio ^ sous celui d' Azornius ^ ayant excité la 
défiance d'Antonio de Leyya^ fut empoisonné 
par lui dans un repas, (i) 

Le marquis de Pescaire , Lannoy et Bourbon 
sentoient plus vivement encore le besoin d'ar- 
gent^ dans l'armée avec laquelle ils avoient 
compté faire lever le siège de Pavie. Non-seule- 
ment la solde étoit due à toutes leurs troupes 
depuis plusieurs mois; ils n'avoient pas même 
assez d'argent pour exécuter les transports né- 
cessaires d'artillerie^ ou pour faire quelques 
approvisionnemens de vivres^ au moment où 
tirant leurs tvoupes des quartiers d'hiver y elles ^ 

ne seroient plus nourries par les bourgeois. 
Cependant les généraux impériaux sentoient la 
nécessité d'attaquer le camp français avant que 
le roi eut reçu les renforts de troupes nouvelles 
qu'il faisoit solder en Suisse, en Italie et en 
France, avant que la détresse des assiégés les 
eût réduits à capituler, ou que leurs propres * 
troupes se fussent débandées faute de paye. (2) 

(0 GaleaUus Capelîa, L. IV, f. 42 , 44, 46. —PauUJovii, 
Vita Davali, L. V, p. 372.— JF>. Gukciardini, T. Il, L. XV, 
p. 289. — Mémoires de Martin du Bellay, L. II, p. 379. — Ar- 
noïdi Ferroni , L. VU» p* i49* — Georgens von Fmndsberg 
Kriegzsthaien , B. Il, f. 4o« 

(2) PauU Jovii, Fita Ferdinandi Davali, L. V, p. 378. — 
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cHAp. cxy. Le marquis dç Pescaire entreprit de calmer 
i5a5. l'irritation des: soldats^ q^i avoi^t déclaré qu'ils 
ne sortiroient point de leurs quartiers d'hiver 
jusqu'à ce qu'ils eussent touché leurs soldes 
arriérées. Il commença par réveiller l'orgueil 
des Espagnols y leur haine des Français y et leur 
cupidité y en leur promettant les -riches dé- 
pouilles de l'armée royale. Après avoir obtenu 
leur promesse de servir encore un mois entier 
sans solde ^ fort de leur exemple^ il s'adressa 
aux Allemands ; et il les exhorta à montrer utie 
même générosité dans une cause où ils étoient 
plus particulièrement intéressés, puiscpi'il s'agis- 
soit de délivrer leurs compatriotes assiégés dans 
Pavie. George Frundsberg , dont le fils Gaspavd 
étoit enfermé avec Antonio de Ley va , fit valoir 
ce motif avec tout son zèle et tout son crédit 
auprès de ses compatriotes. Il fit si bien qu'il 
obtint d'eux la même promesse que Pescaire 
avoit obtenue des Espagnols. Il restoit encore à 
persuader la gendarmerie, qui étoit à 3oncino 
avec Charles de Lannoy ; mais celle-ci montra 
plus d'obstination. Son orgueil étoit humilié, 
parce qu'elle n'avoit eu aucune occasion de se 
distinguer dans les précédentes campagnes. Pes- 
caire avoit placé toute sa confiance dans l'infan* 
terie, et surtout dans les fusiliers et les ar- 

Fr. Guicciardini, T. Il, L. XV, p. iSg. — Paolo PanUa,lst, 
Ven.y L. V, p. 345.— JFV. Beloarii, L. XVIII, p. 55o. 
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qnebnsiers espagnols qu'il avoit formés. Les chap. mv. 
gendarmes 5 demeures inutiles^ étoient encore ^SiiS. 
souvent l'objet de la dérision des fantassins. 
Pour les engager à marcher^ il fallut que Pes* 
Caire et les autres chefs partageassent entre eux 
tout l'argent qu'ils avoient en propre. De cette 
manière, il les détermina enfin à se joindre au 
reste de l'armée ; et y le ^5 janvier^ il se mit en 
marche de Lodi pour Mârignan» (i) 

Le roi y averti de la marche de l'armée impé-^ ^ 
l^iale^ crut d'abord qu'elle avoit intention de 
s'emparer de Milan ; mats lorsqu'il ajpprit qu'elle ^ 
etoit repartie de Marignan y en tournant sur la 
gauche 9 et en suivant le Lambro pour s'appro- 
cher de Pavie y il rappela de Milan à son armée . 
la Trémouille et Lescuns y et il assembla un con- 
seil de guerre pour décider du parti qu'il avoit 
à prendre. Tous les plus vieux généraux^ La 
Palisse , Galéaz de San-Sévérino , la Trémouille, / 
Théodore Trivulaio, lé duc de Suffolck de la 
Blanche-Rose , le bâtard René de Savoie , s'effor- 
çoient de persuader au roi que la pire situation 
pour lui étoit d'attetidre une attaque dans son 
camp, entre une ville assiégée où il y avoit une 
puissante garnison , et une armée supérieure en 
nombre à la sienne; qu'il ne falloit pas hésiter à le- 

(1) PauH Jopii , P^ia Ferdinandi Dawdi , L. V, p. 379. — 
Gaîeatius Capella, L. ÏV, f. 47» — ^' Guiçciardini, T. II, 
L. XV, p. 290. -^Mémoires de Martin du Bellay, L. II , p. 379. 
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ciup. cxv. vcï* Ï6 siège de Pavie, et à porter son armée entre 
i5a5. cette ville et Milan y à Binasco, ou à la Gertosa; 
que le pays^ tout coupé de canaux , présentoit un 
grand nombre de campemens avantageux , et 
qu'il étoit facile d'en choisir un où son armée, 
toute rassemblée , ne pourroit être attaquée sans 
un excès de témérité ; que les Impériaux , sans 
argent et sans vfvres, ne pourroient pas tenir 
long-temps la campagne-, et que leur embarras 
seroit augmenté par la réception dans leur 
camp de la garnison de Pavie, à laquelle on 
avoit fc|it croire que sa solde étoit toute pré- 
parée , et qui , ne recevant point d'argent après 
tant de soufirances, exciteroit probablement un 
soulèvement parmi des troupes toutes égale- 
ment mécontentes ;, qu'il suffisoit de gagner du 
temps pour obtenir tous les fruits de la plus 
complète victoire ; et que si le désespoir faisoit 
rechercher le combat à Pescaire , la prudence la 
plus commune enseignoit au roi à éviter ce que 
desiroit son ennemi, (i) 

Mais Bonnivet seul étoit écouté par Fran- 
çois r% parce que seul il lui parloit sans cesse 
de sa gloire. Il seroit indigne , lui disoit-il , de 
la majesté d'un roi de France de se laisser dé- 
tourner de ses desseins par ses ennemie, de 

(I) PauUJovii, FitaDavali, L. VI, p. Zgo.^j^rnoldi Fer- 
yo/it,L.VII,p. i5i.— jp>. GMiccwr<3?Mii,T. II,L. XVjp.agi. 
—Mémoires de Martin du Pellay, L. U, p. 385. 
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reculer lorsqu'ils ayançoîent, d'abandonner une chap. «y. 
entreprise qu'il avoit pris l'engagement d'ao iSaS. 
complir à la face de l'Europe. Les généraux 
ordinaires pouvoient se conduire par ces consi- 
dérations communes de prudence ou de tac- 
tique militaire ; . mais dès que la majesté royale 
étoit compromise, l'honneur de la couronne 
dey oit être la première base de l'art de la guerre. 
D'après une appréciation aussi fausse de l'hon- 
neur et du devoir d'un roi^ François I^ se 
détermina y contre l'avis de tous ses plus sages 
généraux 9 et contre les instances du pape^ à 
continuer le siège de Pavie en présence de l'en^ 
nemi. (i) 

Cependant François P' resserra ses logemens^ 
et en garnit les retranchemens d'une formidable 
artillerie^ croyant ainsi s être mis à l'abri d'une 
attaque. Au commencement du siège, il avoit 
partagé son armée en trois camps. Le premier à 
Saint-Lanfranc, où il commandoit en personne, 
étoit à gauche du Tésin, du côté par où il arrive 
au pied des murs de la ville ; le second, où com- 
mandoit La Palisse, étoit aussi à gauche' du 
Tésin , mais près de sa sortie ; le troisième , où 
commandoit Montmorency, étoit à droite du 

(i) PauliJoviiy FîtaDavali, L.yi, p.Sgi.— />. Gmcciar- 
dirdy T. II, L. XV, p. 29a.— Mém. de la Trémouille, Ch. XXI , 
p. 23 1. — Galeatius Capella, L. IV, f. 5i. — Amoldi Ferroni, 
L. vn , p. i5i. — Georgens von Frundsberg, B. III , f. 4^- 
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cHAp. cxv. Tésin, dans nie qu'il forme avec le Gràvalone. 
ïSaS. Prançois I*', à l'approche des Impériaux^ quitta 
son camp de Saînt-Lanfranc , et vint se réunir 
à celui de La Palisse; il y rappela aussi M. de 
Montmorency, ne laissant dans l'Ile qu'un petit 
corps de troupes sous les ordres de M. de Cler- 
mont. Toutes ses forces se trouvoient ainsi réu- 
nies en un seul camp, à l'orient de la ville, sur 
les bords du Tésin, et sur la route que suivoient 
les ennemis. Ce camp étoit fortifié, en face, du 
côté de Lodi , par un rempart et un fossé , qui 
s'étendoit jusqu'à la rivière, à droite par le 
Tésin, à gauche par le mur d'un vaste parc , qui 
entouroit la maison de chasse des ducs de IVfilaa 
à Mirebel. Le roi fit abattre en trois endroits ce 
/ mur, pour former autant de portes par les- 
quelles il pou voit entrer dtans le parc; le reste 
du mur servoit d'enceinte et de défense à son 
camp , et barroit aux ennemis le chemin de la 
ville, (i) 

Pescaire, auquel Bourbon et Lannoy avoîent 
abandonné la direction de l'attaque , par un sen- 
timent irrésistible de la supériorité de ses ta- 
lens, s'approchoit cependant de l'armée royale, 

(I) Pauïi Jovii,^ Fîta Ferd, Davali, L. V, p. 383. — jPr. 
GuiceiardM, T. II, L. XV, p. aga. — Mém. de Martin du 
Bellay, L. lï, p. 383. — ^moWî Ferroni, L. VH, p. i5a.— 
Garnier, Histoire de France , T. XII , p. 3îi5.-^Rapin Thoyras. 
Histoire d'Angleterre , L. XV, p. aoS. 
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mais lentement et avec précaution. Il avôît caiàp. czv. 
trouvé, au passage du Lainbro, le château de >^^* 
Sant-Angelo défendu par Pyrrhus de Boszolo, 
frère de Frédéric, avec deux cents chevaux et 
huit cents fantassins. Quoique ce poste (ut très- 
fort, et que le roi, qui venoit de le faire recon- 
noltre, se crût assuré qu'il feroit une longue 
résistance, Pescaire le prit en un jour, étant 
entré lui deuxième par la brèche dans la place y 
avec la témérité d'un grenadier, plutôt qu'avec 
la prudence d'un général, (i) 

D'autres échecs, vers le même temps, affoi- 
blissoient coup sur coup l'armée du roi. Il avoit 
donné ordre au marquis de Saluées , de lui con-»' 
duire sans retard/ de Savonne où il étoit, un 
corps de quatre mille Italiens , auparavant des- 
tinés contre Gènes. Ceux-ci, traversant sans 
précaution l'Alexandrin, y furent surpris au 
passage.de la Bormida, par Gaspard Mayno, 
commandant des troupes de Sforza, et entière-* 
ment défaits, ou faits prisonniers (a). Jean-Louis 
Palavicino, avec un corps plus considérable en- 
core , se laissa surprendre le 1 8 février a Casai 

(i) Paedi JovU, F^ta Davali, h. Y, p. ZSi.-^Galwiius Ca- 
pella, L. IV, f. 48.--/^. Guicciardini, T. H, L. XV, p. 293. 
— Mémoires de Martin du Bellay , L. Il» p. 5Sïï , '^^ Georgens 
von Frundsherg, B. III, f. 4^. 

Ck) Pauli Jovii, Fîta Davêtli, L, VI, p. ^Sg.-^GéiléaHus 
Capella , L. IV, f . 49.— jP>-. Guicciardmi , T* H , L. XV, p. 293. 
— Mémoires de Martin du Bellay, L. II ,.p. 385. 
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cHÀP. cxY. maggiore^ d'où il vonloit attaquer Crémone ^ et 
i5a5. il ^i aussi fait prisonnier (i). Enfin Jean- Jac- 
ques Médicis ^ Milanais, qui n'étoit point parent 
de la famille florentine de même nom, réussit 
par un stratagème à priver le roi de Tassistance de 
six mille Grisons, qui ser voient dans son camp. 
H surprit la ville et le château de Ghiavenna , à 
l'extrémité 'du lac Majeur; et, par cette attaque 
inattendue , il causa un si grand effroi à la ligue 
grise, qu'elle donna l'ordre à tous les Grisons 
qui se trou voient dans l'armée du roi de venir 
défendre leur patrie , et que plusieurs bataillons 
suisses les accompagnèrent, déclarant que leur 
plus pressante obligation étoit de voler au se- 
cours de leurs confédérés. (2) 

L'armée impériale se rapprochoit toujours 
plus de Pavie. Le i*' février elle étoit venue 
^ loger à Vistarino ; le 3 du même mois elle s'éta- 

blit dans les prés de Sainte-Justine^ à deux 
milles et demi des murs de la ville, et à un mille 
de Tavant-garde française. Les deux armées se 
trottvoient alors si rapprochées, qu'elles pou- 
voient se canonner sans sortir de leurs camps. 

(I) Galeatius Capella, L. IV, f. 5o.— -Rr. Guiceianlini,T. II, 
L« XV, p. agS.^-Mémoires de Martin du Bellay, L. Il , p. 386. 

(a) Galeatius Capella, L. IV, f. 49.— />. Guicciardini, T. O, 
L. XV, p. «294.— Mémoires de Martin du Bellay, L. II , p. 383. 
^Paidi Jovii, Fita Davali, L. V, p. 388. — /^V. Belcarii, 
L. XVm, p. SSZ. — Arnoldi Ferroni, L. VII, p. i54, — Ja- 
copo Nardi, L. VII, p. lo%,'^Bened, Farchi, L. II» p. 23. 
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Une petite rivière,, nommée la Vemacnla, les chip, cxr, 
séparoît; et comme elle étoit profonde et fort ^ ' 
encaissée y elle servoit de défense également aux 
uns et aux autres. Cependant c' étoit pour livrer 
bataille que Pescaire s'étoit autant approché ; il 
ne cessoit d'étudier les positions des Français; 
il s'avançoit à toute heure sous leur feu pour Iles 
mieux reconnoître, et pour savoir à quel corps 
particulier chaque partie du camp étoit confiée. 
Il s'étoit ainsi assuré qu'il seroit presque impos- 
sible de forcer les Français dans leurs retran- 
chemens : mais il les fatiguoit par de constantes 
escarmouches, de jour et de nuit ; et il se flattoit 
que quelqu'un de ces combats partiels pourroit 
se changer en affaire générale. Plus d^une fois , 
en effet, les deux armées s'ébranlèrent tout 
entières pour une attaque accidentelle. Un trou- 
peau de moutons, disputé entre elles, fut sur 
le point d'engager une grande bataille : néan- 
moins, après que Lannoy et Bourbon , que Bon- 
nivet et François I" lui-même furent entrés dans 
la mêlée, les deux armées se retirèrent chacune 
dans leur camp, avec une perte à peu près 
égale, (i) 

La plupart des attaques de Pescaire avoient 

(1) PauliJoviif FitaDavtdiy L. V, p. 385. — Marco Guazzot 
Istor, ai suoi tempi, f. 7. — Fr, Guicciardini , T. II, L. XV, 
p, 294. — Gaîeatius Capella, L. IV, f. 5i. — Mémoires delà 
Trémouille, Cb. XXI , p. 232.— -^m. Ferroni, L. VII, p. i54/ 
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CHAP. cxv. an plus heureux succès : il surprit tourna-tour 
i5q5. les laadsknechts de la bande noire que com- 
mandoit le duc de Suffolck ^ puis les Italiens de 
la bande noire de Jean de Médicis. Celui-ci , 
pour en tirer vengeance , attira dans une em- 
buscade une sortie de la garnison de Pavie ; mais 
comme , après lui avoir tué beaucoup de monde^ 
il montroit à Bonnivet le champ de bataille , et 
lui expliquoit ses dispositions^ il fut blessé d'une 
balle à la cuisse le ^o février ^ d'une manière si 
douloureuse 9 qu'il se vit contraint d'abandonner 
l'armée^ et de se £aire transporter à Plaisance 
pour y être pansé, (i) 

A milieu du parc dont les fortes murailles 
couvroient un des côtés du camp français , étoit 
bâti le palais de Mirebel, ancienne maison de 
chasse des ducs de Milan. Le roi y avoit envoyé 
comme en un lieu plus éloigné des dangers, 
ceux de ses ministres et de ses officiers qui sui- 
voient les camps sans être militaires, comme 
aussi Aléandre, légat du pape. Beaucoup de 
marchands et de magasiniers avoient établi une 
sorte de foire dans le même lieu, et ils y étoient 
sous la protection de la gendarmerie de l'arrière- 
garde. Pescaire, désespérant de forcer les re- 

(I) PauU Jwii, Fita Davali, L. V, p. 387. — Fr. Guicciar- 
dini , T. II , L. XV, p. ag6. — GàUatius Capella , L. lY, f. 5i . 
•—Mémoires de Martin du Bellay, L. II, p. 587. — y^nwWi 
Ferronif L. VU, p, i53. 
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tranchemens du camp français , forma le projet chip, cxv, 
ne pénétrer dans le parc^ et de marcher sur Mi- '^^*^' 
rebcL S'il pouvoit y réussir^ il comptoit ensuite 
tourner l'armée française par sa gauche , et se 
mettre en communication avec la garnison de 
Pavie. Si le roi lui disputoit le passage , il falloit 
qu'il renonçât à l'avantage de ses retranche- 
mens pour lui livrer bataille dans lé parc. Pour 
que l'affaire fut générale ^ cependant, il. falloit 
que Pescaire fit entrer son armée dans le pai'c, 
avant que les Français soupçonnassent son pro^ 
jet ; alitrement ils auraient défendu ses murailles 
avec autant d'avantage que leurs propres retran- 
chement. Il chargea donc l'Espagnol Salséde de 
faire, pendant la nuit qui précédoit le â5 fé- 
vrier y une brèche aux murs du parc , non point 
avec de l'artillerie , pour ne pas donner d'a-^ 
larme , mais avec le bélier et des sapeurs^ en 
même temps il fit faire plusieurs autres attaques 
en des lieux écartés, pour détournier l'atten- 
tion et étouffer le bruit ; et il fît avertir An- 
tonib de Leyva de tenter une sortie à un signal 
donné, (i) . 

Ce Tke fat que deux heures avant le jour que 



(I) PauU Jovii, FitaDwali, L. VI, p. SpS.-^FrC Guicciar^ 
dirU, T. n. L. XV, p. ^g^ .-^Galeatius Capella, L. IV, f. 5a. 
— Mémoires de Martin du Bellay, L. I| , p. 38g. — AmoMi Fer^ 
roni, L. VU , p. i54. — Georgens von Fnmdsberg Kriegzs- 
thaien.h. III, f. 46. 
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c^nip. cxv. ï* brèche fut ouverte dans \f mur du parc. Pes- 
i5i5. Caire , qui avoit fait revêtir à tous ses soldats 
une chemise blanche par - dessus leurs armes , 
pour se reconnoitre dans l'obscurité y fit entrer 
d'abord dans le parc Alfonse d' Avalos y marquis 
du Guasto ou Vasto , son cousin y avec six mille 
fantassins allemands, espagnols et italiens, et 
trois escadrons de cavalerie , en lui donnant ordre 
de marcher aussitôt sur MirebèL Pesçaire suivit 
lui*niéme avec le second corps d'armée , com- 
posé d'infanterie espagnole. Lannoy et le conné- 
table de Bourbon conduisoient le troisième et le 
quatrième corps, tout composé d'Allemands. Les 
Impériaux avoient pénétré dans le parc, avant 
que les Français se fussent aperçus de leur des- 
sein. Mais ceux-ci avoient enfin pris l'alarme : 
ils étoient rangés en bataille ; et les Impériaux , 
pour se diriger sur Mirebel , dévoient passer 
sous le feu de l'artillerie française , que dirigeoit 
Jacques Galliot , sénéchal d^Armagnac. Comme 
ils couroient à la file pour se mettre plu^tot à 
' couvert de ses continuelles décharges , le roi 
prit ce mpuvement pour une fuite , et sortit de 
ses lignes pour les charger. Il comptoit sur la 
supériorité de sa cavalerie, dans une plaine 
propre aux grandes évolutions : mais il couvrit 
ainsi son artillerie ; il la força de suspendre son 
feu , et il trouva la cavalerie ennemie entre- 
mêlée d'arquebusiers espagnols, dont les dé- 
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charges abattirent bientôt uii grand nombre de chip. cxv. 
ses plus vaillaps chevaliers, (i) >5^5* 

La bataille étant engagée, Pescaire fît rappeler 
le marquis de Vasto ; mais celui-ci , entendant 
le canon y avoit prévenu ses ordres , et se trou- 
voit déjà en ligne. L'armée impériale pouvoit 
alors compter seize mille fantassins espagnols ou ~ 
allemands y mille italiens et quatorze cents ch^ 
vaux. François P' croyoit avoir dans la sienne 
treize cents lances et vingt - cinq mille fantas* 
sins; mais il étoit trompé par ses capitaines et 
ses inspecteurs aux revues : ceux-ci lui faisoient 
payer la solde d'un grand nombre de soldats 
qui n'exîstoient plus ou qui n'avoient jamais 
existé., (a) 

François V' confia à Bussy d'Amboise la garde 
de son camp , et sa défense contre les sorties d'An- 
tonio de Ley va ; il opposa ses Suisses aux Aile- 
niands , et ses landsknechts des bandes noires aux 
Espagnols. Au commencement de la bataille^ 
Philippe de Chabot et Frédéric de Bozzolo enle- 
vèrent cinq canons aux Espagnols^ et la bande 
noire des landsknechts repoussa jusque dans la 

(I) Mémoires de Martin du Bellay, L. II, p. Sgo. — Fr. Bel- 
carii, L. XVin, p. 55i,^PauU Joi^ii, Fita Davali, L. VI, 
p. 394. 

{1) Fr. Guicciardini , T. II, L. XV, p. 290. — Mémoires de 
la Trémouille, Gh. XXI; p. 23o. — Anonimo Padoifano, prerso 
Muratori Annal , T. X, p. i85. 
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r. Sévërîno, grànd-écoyer, qui tàchoit d'arrêter 
les JTiyards , fut aussitué en sa présence. L'amiral 
Bonnivet, ayant vainement chercbé à rallier 
les Suisses, et ne voulant pas surrivre à une 
déiâite dont il se sentoït luî-mênie coupable , 
conrut au plus épais des ennemis la visière baute, 
et y ittt tué à coups d'épée dans le visage. Le roi , 
ayant perdu la plupart de ses compagnons 
d'armes, se défendoit vaillamment avec son 
épée; mais comme il poussoit son cbeval têts 
le pont de la Vemacula , ce cbeval, déjà couvert 
de blessures, s'abattit près de Diego Abila et de 
Giovanni d'Urbietta , qui , sans connoltre Fran- 
çois, voulurent le faire prisonnier. La Mothe 
Hennuyer, qui le reconnut quoique blessé au 
visage, lui proposa de se rendre au duc de 
Bourbon : mais François demanda le vicè-roi, 
M. de Lannoy; et ce ne fiit qu'à lui qu'il remit 
son épée. (i) 

Au moment où les Français apprirent la cap- 
tivité du roi, ils ne firent plus de résistance, et 
né cherchèrent plus qu'à sauver leurs vies; mais 
les vainqueurs se montrèrent sans pitié, surtout 

(0 PaaUJovii, FUa Ferdot. Davali, L. VI, p- 398-401. 

~LeUerâ de' Priacipi.Vme, a^fivrier i5a5,T. I, f.iSi. 

—Fr. Gmcciardini, T. II, L. XV, p. 297. — GalaatiusOt- 

" ' "' - 53.— Hémoires de là Trémouille , Ch. XXI, 

iret de Martin dn Bellaj, L. II , p. 3g3 . — ^r- 

. Vn, p. j5S.~Jacopo Jfardi, L. Vn , p. 5io. 

I Fnmdsberg, B. HI, f. 4?. 
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ceux do la garnison de Payie, qui ne prirent part ohaf. cxt. 
aa combat qu'après que la lutte fut terminée ^ >^^5- 
et qui massacrèrent ceux que leurs camarades 
avoient vaincus. Un grand nombre de Suisses 
pour se soustraire à la rage des Impériaux, se 
jeta dans le Tësin, et la plupart sans savoir na- 
ger : aussi périrent-ils dans ses flots. Bussy 
d'Amboise ramena sur le champ de bataille la 
troupe qui lui avoit été confiée pour la garde 
du camp ; mais elle fut dissipée par les Alle- 
mands de Frundsberg y et lui-même il y fut tué. 
On compta encore parmi les' morts Jacques de 
Chabanes , Lescuns y maréchal de Foix , Aubi- 
gay-y le comte de Tonnerre , une vingtaine des 
plus grands seigneurs de France , et environ 
huit mille soldats. Parmi les prisonniers se trou- 
Yoient le roi de Navarre, le bâtard de Savoie, 
Anne de Montmorency, François de Bourbon, 
comte de Saint-Paul, Philippe de Chabot, Laval , 
Ghaudieu, Ambricourt, Fleuranges, Frédéric 
deBozzolo, deux Visconti, et un grand nom- 
bre d'autres seigneurs. Les Impériaux n'avoient 
perdu que sept cents hommes, (i) 
Le duc d'Alençon, beau-frère du roi,' qui 

{!) Pauli Jopii, Fita Ferdinandi Davali , L. VT, p. 4<»-— 
Lettere de* Principi, T. I, f. v5i,-'Gaîeatius Capella, L. IV, 
f. 52. — Mémoires de la Trémouîlle, Chap. XXI, p. q56,] — 
Mémoires de Martin du Bellay, L. Il, p. Zg5. — Arnoldi Fer- 
rorUf L. VII , p. iSô^'^Georg. von Frundsberg, B. III , f. 49. 
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cvkv. cxT. commandoit son arrière-garde y abandonna ses 
i5a5. équipages 9 et se retira en Piémont avec une 
célérité qui le perdit de réputation : il en mourut 
bientôt après de douleitr et de honte. Le comte 
de Clermont, qui commandoit dans File du Tésin, 
passa le Grayalone , coupa les ponts après lui ^ 
et se retira en bon ordre. Théodore Trivulzio 
évacua Milan dès la première nouvelle de la 
bataille y il se retira par le lac Majeur sans être 
inquiété. Avant que la journée où la bataille 
s'étoit livrée , fût finie , les Français marchoient 
de toutes parts pour sortir du duché de Milan. 
Les Impériaux ne songeoient point à les pour- 
suivre. Os rassembloient l'immense butin qui 
fut pour eux le fruit de la victoire ; et ils s'occu- 
poient de mettre en sûreté leur prisonnier ^ qu'ils 
déposèrent sons une garde sévère dans le châ- 
teau de Pizzighettone ^ en lui prodiguant en 
même temps les témoignages de leur respect et 
de leur compassion, (i) ^ 

(i) PauUJom, FitaFerdinandi Davàli, L. YI, p. 4o3-4o6. 
-^Fr, Gidcciardini f T. Il, L. XV, p. 298. — jimoldi Ferroni ^ 
L. VII, p. 157. — Jacopo PfartU, L. VII , p. 3i i. — P. Bizarro, 
L. XIX , p. 460. — Scipione Ananirato , L. XXX, -p. 354 — 
Bened, Fàrchi » L. II, p. 24* — Raynaldi Ann. eccles. iSaS, 
S* 80, p. 45i - — -Pao/o Paruia, JsL Fen, , L. V, p. 345;. — 
Georgens von Fnmdsberg KriegisthaUn , B. III , f. 5o. 
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CHAPITRE CXVI. 

Inquiétude et dangers des puissances de Fltalie : 
projet de ligue entre elles pour défendre leur 
indépendance : Pescaire s^jr associe , les trahit 
ensuite, et dépouille le duc de Milan de ses 
états. François I^ recous^re sa liberté par le 
traité de Madrid. 

i5a5, i596. 

Là. bataille dePaVie et la captivité de François P'cHàP. çxvi. 
glacèrent d'effroi les puissances italiennes. Jus- '^^- 
qa'alors elles avoient cru être quelque chose 
par elles-^mêmes y et pouvoir se faire respecter 
ou craindre y sans avoir besoin de rien hasarder 
dans le terrible jeu de la guerre. Comptant suc 
leur habileté politique , et sur leur ancienne 
réputation, elles s'étoient persuadées que les 
deux princes rivaux . s'affoibliroient mutuelle- 
ment par de longs combats j et que le moment 
viendroit où elles s'avanceroient au milieu d'eux, 
avec leurs forcés encore entières, et les contrain- 
droient tous deux à évacuer l'Italie. T6ut4i-coup 
elles s'aperçurent, à la défaite de François P', 
qu'elles se trouvoient à la merci du vainqueur , 
et que l'épuisement même de ce vainqueur, les , 

TOME XV. 9 
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GHAi>. cxvi. dettes immenses dont il étoit chargé , le désordre 
\5i5. Je ses finances et l'indiscipline de ses troupes 
qui demandoient en vain leurs soldes arriérées, 
ne faisoient qu'augmenter leur propre danger. 
Elles se trouvèrent désarmées , ayant sur leurs 
frontières une armée nombreuse, victorieuse, 
affamée , et qui n'avoît que trop pris l'habitude 
de mépriser tout droit des gens , et de traiter 
avec aussi peu de ménagemens les amis que les 
ennemis. 

Les plus rapprochés du danger étoient les 
Vénitiens ; mais ils n'étoient pas cependant les 
plus exposés 9 parce que seuls en Italie ils avoient 
maintenu sur pied unç armée. bien payée, bien 
disciplinée, et en état de faire bonne contenance. 
On y comptoit mille hommes d'armes, six cents 
chevau*léger6 , et dix mille fantassins (t). 11 
est vrai que la politique craintive du sénat , au- 
tant que le caractère de son général le duc d'Ur- 
bin , éloignoit toujoufô cette armée des combats. 
A quelque parti qu'il fut allié , il manœuvroit , 
il ^renoit des positions ; mais' il n'arrivoit ja- 
mais pour la bataille. 

Depuis la conclusion des guerres excitées par 
la ligue de Cambrai, les Vénitiens, épuisés par 
les effroyables dépenses qu'ils avoient soutenues 
pour se défendre, par la ruine de leurs pro- 

(1) Paolo Paruta, Ist. ^eneta, L. V, p. 346. 
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vitices les plus industrieuses et les plus fertiles , chap. cxti 
par la direction nouvelle que les découverte^ '525. 
des Portugais avoicnt fait prendre au commerce , 
et par ]a diminution de leurs revenus publics y 
conséquence de ces causes diverses , s'efTorçoient 
en silence de réparer leurs pertes; ils évitoient de 
se compromettre , de donner la mesure de leurg 
forces^ et ils cherchoient leur garantie dans 
leur ancienne réputation. Cependant un des- 
ordre Secret avoit vicié les parties le$ plus no- 
bles de l'état. Durant cette guerre désastreuse^ 
le sénat avoit été obligé de vendre, pour faire de 
l'argent^ les magistratures, les gouvernemens des 
villes, les emplois de judicature, et la noblesse, 
qui donnoit le droit d'entrée au conseil souve- 
rain. Le pouvoir s!étoit ainsi trouvé souvent 
confié k des mains indignes de l'exercer. Beau- 
coup de privilèges commerciaux , de monopoles , 
d'exemptions de taxes avoîent eu la même ori- 
gine; le commerce et les finances ae l'état en 
éprottvoient lès suites funestes. Les Vénitiens 
évitoient de paroître , d'être nommés, d'être ac- 
tifs en aucune affaire , parce qu'en effet leur état 
n'avoit plus que Tombre de son ancienne puis- 
sance, et qu'ils craignoîeiit une lutte corps a^ 
corps, où kùr adversaire auroit senti qu'il n'em- 
brassoit que le vide. 

L'état de l'Église étoit le second en puissance 
après celui <^es Vénitiens : il poij^oit également 
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cakw cxvi. être considéré connue uae république ; et même 
iSaS. »t)a trouvent plusieurs rapports extérieurs - dé 
forme entre les gouvernemens de Venise et de 
Rome. A Venise, un doge électif présidoît un 
collège de nobles, comme à^Rome un pontife 
^ électif présidoit un collège de prêtres. Dans 
tous deux , la puissance suprême étoit représen- 
tée par un monarque à vie; dans tous deux elle 
étoit limitée par une aristocratie , sans que- le 
peuple eut aucune part à l'un ou à l'autre gou- 
vernement. 

Mais l'aristocratie de Venise étoit composée 
d'hommes qui , consacrés dès leur en&nce aux 
affaii^es publiques, avoient fait du gouverne- 
ment l'étude de leur vie, et qui ne pouvoient 
espérer de gagner l'estime de leurs compatriotes 
ou d'obtenir leurs suffrages dans les élections, 
qu'autant que leurs talens leur ouvriroient la 
carrière des emplois. L'état de l'Église, au con- 
. traire, étoit gouverné par des hommes essentiel- 
lement et constamment, étrangers aux affaires 
qu'ils dévoient décider. Ce n'étoit point par abus 
ou par accident , que le pape ou les cardinaux 
étoient absok^ment ignorans dans Fart de la 
guerre, dans celui de l'administration ou de la 
politique : au contraire, c'étoit par ^bus seule- 
ment qu'ils pouvoient se trauver quelquefois 
en état de remplir leurs fonctioQS. Plus ils avoient 
parcouru saintement la carrière qui leur étoit 
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propre^ plus ils dévoient leur élévation auxcHàP. cxti. 
vertus seules de leur état; et plus par devoir, *5^^* 
par conscience y ils dévoient rester étrangers aux 
intérêts mondains. La monarchie élective et con- 
stitutionoelle de l'Église^ est probablement le 
seul état au monde où la condition elssentielle de 
l'égibilité pour le premier magistrat^ soit d'être 
resté étranger toute sa vie aux fonctions qu'il est 
appelé à remplir. 

Aussi le gouvernement de Venise s'est-il pen- 
dant quatorze siècles distingué par sa prudence y 
et le gouvernement de FËglise y pendant une pé- 
riode, non moins longue , par son imprévoyance, 
et sa malliabileté. Plusieurs papes ^ plusieurs 
cardinaux ont montré un très-^grand talent poîir 
la politique étrangère, pour l'art des négocia- 
tions et celui des intrigues y auxquels ils avoient 
eu plus d'une occasiop de se former dans les 
chapitres des couvens. A cette habileté, l'Église 
a du ses conquêtes et son agrandissement pro- 
gressif. Mais il ne s'est pas trouvé un pape qui 
fut bon administrateur, pas un seul qui fit pro- 
spérer Tagriculture , l'industrie, le commerce , la 
population , ^^ns les états confiés à ses soins ; pas 
un seul qui établit de sages lois, ou qui y 
ïuaintlnt une bonne justice. Aussi, à mesure 
^UQQ état nouveau étoit soumis à la domina- 
tion de l'Église, .il perdoit toutes les prérogatives 
qui l'avoient distingué jusqu'alors; il cessoit 
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CHIP. cxvi. d'exister en quelque sorte pour Tltalie , car il 
i5a5. ug comptoit plus parmi les états iadependans, 
et néanmoins il n'ajoutoit rien à la puissance des 
papes. 

Clément VII qui régnoit alors ^ avoit plus 
qu'aucun de ses prédécesseurs le sentiment de 
sa foiblesse 'et de son impuissance. 11 le dêvoit 
en partie à ce qui avoit été fait avant lui y en 
partie à ses propres défauts. Les prodigalités 
insensées de Léon X avoient dissipé par avance 
toutes les ressources de l'Eglise. Il avoit tisé de 
ses capitaux aussi - bien que de ses revenus y 
comme un homme qui n'avoit ni famille , ni 
successeur. Il n'avoit songé qu'au présent , il s'é- 
toit complu à nourrir des projets gigantesques , 
6ans se réserver aucun moyen de les exécuter, et 
il étoît mort à propos , au moment oit il avoit 
achevé de consumer ses dernières ressources. 

Adrien VI, dans sa courte administration, 
n'avoit rien réparé , et -Clément VII se trouvoit 
chargé d'une guerre dispendieuse avec des pro- 
vinces ruinées et un trésor obéré; 11 essaya de 
remédier au désordre par une économie sou- 
vent sordide, plutôt que par tme bonne admi-^ 
nïistration. Il ne corrigea aucun abus, il ne mit 
un terme à aucune volerie ; il ne supprima au- 
cun monopole , mais il retrancha tout l'argent 
destiné aux travaux publics, il abolit les pen- 
sions, il réduisit les appointemens des fonction- 
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naires de l'état, le nombre des soldats^ et l^ur^"^"*- «^^^i 
paye. U rendit cette dernière si mesquine , que 
les gendarmes ne pouvoient nourrir leurs che- 
naux , que jamais cavalerie ne s'étoit vue dans 
un plus misérable état, et que tout ce qui servoit 
le pape étoit prêt à l'abandonner, dès qu'il se 
présenteroit un nouveau maitre* Souvent l'ava^ 
rice dont les souverains sont accusés par leurs 
courtisans fait U félicité de leurs peuples ; mais 
celle de Clément VII étoit la répugnance d'uo 
usurier à se dessaisir d'un écu, non le calcul 
prudent d'un père de famille. Les prêtres avoient 
été chargés de décimes inusitées, les salaires des 
professeurs dans les arts libéraux , et les bourses 
des collèges pour les pauvres écoliers, avoient 
été supprimés. Le blé et le pain avoient par trois 
fois été renchéri, non point à cause de mau- 
vaises révoltes, mais pour augmenter les pro- 
fits de la chambre apostolique , qui en affermoît 
le monopole. Un grand nombre de maisons 
avoient été abattues , sous prétexte de redresser 
les rues de Rome ; mais , loin de dédommager les 
propriétaires , le pape les avoit laissés e3i|>osés à 
l'insolence , aux caprices , et au pilkge des inspec* 
teursde ses travaux* (i) 

Clément Vil étoit seukaccusé des souffrances 
du peuple , et cependant on en devoit la plus 

(i) Paolo Giovio, f^ita del cardin. Pompeo Colonruif f. i65' 
*"• Benedetto ^archi^ Stor, Fior. !.. U, p. 4^. 
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cHAF. cxvi. grande partie aux prodigalités de Léon X | mais 
on n'avoît point la justice de remonter aux 
causes du désordre : on bénissoit la mémoire du 
pape qui avoit joui et fait jouir en dissipant les 
finances publiques ; on détestoit sotn successeur, 
qui vouloit réparer d'une façon maladroite , 
un mal qu'il n'avoit point fait* Peu de papes 
ayoient été plus en haine au peuple que Glé- 
meut VII : on le jugeoit d'autant plus sévère- 
ment y qu'on avoit conçu de lui de plus grandes 
espérances. Sa prudence y pour laquelle il avoit 
été tant vanté, ne paroissoità l'épreuve que de 
la ruse et de la finesse; sa connoissance du monde 
et des affaires lui devenoit inutile , parce qu'on 
ne trouvoit dans son caractère ni décision pour 
prendre une résolution, ni fermeté pour la 
maintenir. 

lia république de Florence, qui n'étoit plus 
qu'une province soumise à la maison de Médicis, 
avoit d'abofd paru s'attacher au gouvernement 
de Clément Vil, par comparaison à celui de 
Laurent, duc d'Urbin, qui l'avoit précédé; 
mais Ij^ntôt ses défauts étoient devenus plus à 
charge , et ses bonnes qualités avoient disparu : 
le souvenir de l'ancienne liberté , et cqlui de l'ad- 
ministration de Savofkirole, celui de Pierre So- 
dérini , se réveilloient dans tous les cœurs flo- 
rentins; et les citoyens, sans pouvoir prévoir les 
événemens, sans se rendre compte de ce qu'ils 
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souhaitoieqt 9 se réjoùissoîent de tous les em-cBAP. cxvi. 
barras^ de toutes les calamités qui pesoient sur ^ ^^* 
le chef de l'état ^ dans Tespérauce que son pou- 
voir en seroit enfin ébranlé, (i) 

Les Vénitiens et le pape déploroient égale- 
ment leur malheur^ d'avoir fait dépendre leurs 
espérances, et toutes les chances d' indépen- 
dance pour l'Italie^ non point d'une nation, 
mais d'un homme; en sorte que la mmvaise 
fortune de cet individu décidoit de leur exi- 
stence, et presque de celle de l'Europe. En 
effet , ce n'étoit pas la nation française qui avoit 
été battue à Pavie , mais le roi ; si François P' 
n'y avoit pas été fait prisonnier , ou si , tombé 
entre les mains des ennemis, il n' avoit pas été 
considéré comme comprenant à lui seul tout 
l'état, la déroute de Pavie n'auroit rien eu qui 
la distinguât de ces nombreuses batailles tour-à- 
tour gagnées ou perdues dans le cours des trente 
années précédentes, sans qu'elles eussent jamais 
décidé du,5ort d^s empires. Une armée d'en- 
viron vingt mille hommes avoit été défaite , et 
sa perte, d'après les calculs le plus élevés, 
montoit à huit mille hommes : mais ceux-ci , à 
la réserve de mille à douze cents gendarmes, 
u'étoient point Français; la plupart étoient 
Suisses , h^ autres Italkrns, ou de la Basse-Alle- 
magne. De beaux équipages et de beaux trains 

(U Fr. Gutcciardini , L. XVt| p. 3oo. 
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CHAI», cxvi. d'artillerie avoient été perdus : cependant les 
iSaS. ressources de la' France n'étoient pas épuisées ; 
ses frontières ri'étoient entamées nulle part , et 
elles étoient encore couvertes par leurs fortifi- 
cations naturelles comme par celles ^e Fart y 
avoit élevées. 

Il ne peut y avoir aucune sûreté pour une 
monarchie militaire-, si l'on n'y reéonnoît pas 
' comme principe fondamental, qu'un roi cesse 
d'être roi du moment qu'il est prisonnier ; que 
son pouvoir passe légitimemelit aux mains de 
son successeur, et que Fennemi ne tient point 
• > en captivité un souverain, mais seulement un 

homme d'un rang distingué, dont la rançon ne 
doit jamais être payée par le sacrifice des intérêts 
nationaux. Si François I" s'étoit hâté d'invo- 
quer ce principe, s'il avoit reconnu que l'au- 
torité souveraine résidoit toujours en France , et 
non pas dans sa personne ; si , se soumettant a sa 
captivité , il n'avoit montré aucun empressement 
d'en sortir ou de faire la paix, Charles-Quînt , 
d'après ce désintéressement même, auroit été 
d'autant phis empressé de traiter avec lui , il lui 
auroit accordé des conditions bien plus avanta- 
geuses; et François, récouvrant peut-être plus 
tôt su liberté, seroit remonté sur son trône saris 
avoir à rougir ensuite d*;sivoir violé ses sermens. 
11 n'étoit donc point vrai que toutJUt perdu , 
fors Vhonneury comme François 1*' l'écrivit à 
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sa mère^ Louise de Savoie; il n'y ayoit de perdu en ap. cxvi. 
que le monarque , et la monarchie n éloit pas i^^^- 
même en danger^ si ce n'est par lui. Les soldats 
qui venoient de remporter la victoire de Pavîe , 
quoique enrichis par un immense butin ^ ne 
vouloient point renoncer à leurs Sioldes arrië- 
rëes; bien au contraire ^ ils les demandoient 
plus impérieusement que jamais : ils protes- 
toient qu'ils ne reutreroient point en campagne 
jusqu'à ce qu'ils eussent reçu tous leurs arré^ 
rages* Dans l'intervalle^ un grand nombre d'en«- 
tre eux déser toient chaque jour pour aller mettre 
leur butin à couvert dans leurs familles; les 
autres 9 empresses à dépenser dans des' orgies 
continuelles ce qu'ils avaient gagné y rejetoient 
le frein de toute discipline. Jamais l'armée im- 
périale n a voit été mioins dans la main de ses 
généraux ; jamais il n'avoit été plus difficile de 
lui faire poursuivre le» avantages qu'elle avoit 
déjljt remportés. La garnison de Pavie avoit 
été m^e jusqu'à s'emparer des canons de cette 
place ^ s'y fortifier, et déclarer qu'elle n'obéiroit 
plus à. ses officiers jusqu'à ce qu'elle fût payée; 
le reste de Tarmée paroissoit sur le point de 
suivre cet exemple , et déjà il y éclaloit chaque 
jour des soulèvemens partiels, (i) 

La pénurie de l'empereur, souverain de l'Es- 

(i) Fr. Guicciardmi y L. XVI, p. 3oa. — Galeatius Capella, 
L. V, f. 53. — Peudi Jovii Fiia Davali , L, Vil , p. ^og. 
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CHAP. cx,vi. pagne, des Pays-Bas, de F Amérique et d'une 
1 525. graiide partie de l'Italie , disposant de plus en par- 
tie des forces et des revenus de son frère l'archi- 
duc d'Autriche et des états d'Empire, est un phé- 
nomène qui ne peut s'expliquer que par les 
désordres de son administration. Sans^ doute, 
parmi \çs provinces qui lui étoieat soumises, 
plusieurs jouissoient de grands privilèges, et 
lui refus^ent souvent les trésors qu'il dissipoit 
d'une main si prodigue. Pendant l'expédition 
de France, les Cortès de CastilW lui avoieat 
refusé une subvention ^xtraordiûaire de quatre 
cent mille ducats , qu'il leur avoit demandée ; 
mais les revenus ordinaires des pays les plus 
riches et les plus industrieux de l'Europe , au- 
roient du lui suffire pour soutenir une guerre 
continuée avec des armées aussi petites qu'é- 
toient les siennes. Les rois dé Castille , les rois 
d*Aragon , ceux de Navarre , ceux de Grenade , 
ceux de Sicile et ceux de Naples , les souverains 
des Pays-Bas, ceux de l'Autriche, avoieat cha- 
cun de leur côté , pour leur propre querelle , 
tenu sur pied des armées aussi nombreuses , .et 
supporté des frais aussi considérables que ceux 
dont étoit chargé l'empereur, souverain de tous 
ces différens états. D'ailleurs , parmi ces états , 
plusieurs n'avoient point de constitution , point 
d'assemblée représentative; et 1^ royaume de 
Naples ou le duché de Milan dévoient se sou-* 
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rneltre à tous les fardeaux que le vice-roi ou chap. cwu 
le duc Sforaa leur imposoient pour le compte '^^S. 
de l'emperijur; de même que la plupart des 
moindres états ^ quoique iadépendans de nom^ 
ne pouvoient se refuser à payer de continuelles 
contributions de guerre. Mais dans toutes les 
provinces sur lesquelles s'étendoit la domina- 
tion de Charles - Quint , on voyoit s'établir un 
système destructeur de toute économie politique. 
Les monopoles se lûultiplioient y là justice étoit 
soumise à une autorité arbitraire et capricieuse ; 
le commerce étoit entravé y les propriétés en* 
chaînées par des fîdéi - commis ; l'oisiveté étoit 
considérée comme un honneur , et l'industrie 
comme une tache ; et les états jadis les plus flo- 
rissans^ se trouvoient bientôt réduits à la der- 
nière misère. . 

Les généraux impériaux sentoient l'impossi- 
i>ilité de conduire en Francç une armée qui 90 
leur obéissoit plus ; ils donnèrent donc tout ïe 
temps à la régente et à ses conseillers de pour- 
voir à la défense du roykume , de rechercher 
l'ai liance de l'Angleterre, de s'assurer des Suisses, 
de s'entendre avec les états d'Italie ; mais Fran- 
çois I** Tie songeoit pas seulement qu'il put y avoir 
âfi résistance là où il n'étoit plus lui-même: 
une fois prisonnier, il considéroit la cause de 
la France comme absolument perdue ; il renon- 
çdil déjà iàterieurement à tous ses projets sur 
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ciiAP. cxvi. l'Italie y et il aé cotnptoit plus y pour terimner la 
i5a5. guerre, que sur la loyauté et la gétiérosité de 
son vainqueur. Aussi s'erapressa-t-îl d'accorder 
au oommandeur Pennalosa , qui portoit à l'em- 
pereur, en Espagne , la relation de la bataille de 
Pavie , un passe-port pour traverser la France , 
afin qu'il arrivât plus sûrement et plus tôt ; et 
le même motif lui fît ensuite prêtei^ l'oreille aux 
propositions de M. de Lannoy, qui vouloit le 
conduire en Espagne , et qui lui promettoit que 
dès sa première conférence avec Charles-Quint, 
ses soucis seroient terminés, (i) 

L'armée que le duc d'AIbany avoit conduite 
vers le midi de l'Italie étoit encore intacte; elle 
n'avoit pas passé les frontières du royaume cle 
Naples , lorsque' le duc reçut près de Vellétri la 
nouvelle de la bataille de Pavie etàe la captivité 
• du roi. Il résolut anssi0t de i5e retirer vers 
£lt>acciano , pour y mettre son armée en sûreté "^ 
dans les fiefs et au milieu des forteresses des 
Orsini , dévoués à la France. Mais les Colonna, 
qui prenoient non moins ouvertemefit le parti 
de l'empereur, attaquèrent un corps de troupes 
italiennes qui alloit se joindre au duc d'Albofuy, 
dans le voisinage de Trois-Fontaines , à peu de 
milles de Rome, le poursuivirent jusque datis 
Rome, et massacrèrent les soldats des Orsini 

(i) Lettera di Venezia , del 5 marzo. Lett, d^' Princîpi , T. I, 
f. i5q!. — Garnicr, Histoire de France, T. XIT, p. 332. 
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dans le campo di Fiore ; faisant ainsi sentir au csitr. cxvi. 
pape combien son autorité ëtoit peu respectée, 
et combien $a personne même pouvoît facilement 
tomber au pouvoir de Tune ou de l'autre faction. 
Cepea^ant le duc d'Albany continua sa retraite 
ver$ Bracciano , «sans éprouver d'autres revers ; 
et son armée ét6it toujours en état de se faire 
craindre, (i) 

Au milieu du trouble que causoit à Clément VU 
le ^ésastfe de François P% trouble augmenté par 
la saisie de sa propre correspondance trouvée 
dans le camp des Français, et par la publicité 
donnée à sa partialité pour le roi (a), par les 
menaces des généraux impériaux, et leurs de- 
mandes exorbitantes de subside^ pour leur ar- 
mée, par l'audace enfin des Colonna, il reprit 
un peu de courage lorsque les Vénitiens, qui 
sentoient également leurs dangers , lui proposé- 
l'eut de s'unir par une ligue pbur leur sûreté 
conmiune. Ils ofFroient d'y faire entrer le duc 
de J'errare, dont les états complétoient la com- 
munication entre ceux de l'Église et ceux de 
Venise, de prendl^ en commun à leur solde 
dix mille Suisses, et d'inviter la régente de 
France a joindre à leur armée le duc d'Albany, 

(i) Fr. Guîcciardini , L. XVI, p. 3o2. — Méim^ires de du 
Bellay, T. XVIII, L. Ill , p. 5. •* Paolo Giovia, Fita del 
Cardin. Colonna, f. i6i v. — Lettera del card. de' Montial 
card. JSgidio. Lett, de* Principi, T. I, f. i55. 

(2) Pauli Jovii Fita Ferd. DavalU, L. VU , p. 4o8. 
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CHAP. cxiv. et \^ quatre cents lances que le duc d'^lençon 
i5a5. avoît rameoéês , de Pavîe. Les Vënîtîens lui 
représentoient que les- généraux impériaux^ 
aussi pauvres qu'ayant la bataille , et dépourvus 
d'artillerie y de munitions et de charrois y ne 
pou voient être fort redoutables^ si les puissances 
d'Italie se mettoient immédiatement en mesure 
de leur résister ; tandis que si on leur donnoit 
du temps ^ les plus foibles feroient leur paix 
avec eux y en leur payant des contributions y et 
leur fourniroient ainsi avec l'argent italien le 
moyens de subjuguer l'Italie, (i) 

Mais tandis que le pape prêtoit l'oreille à ces 
propositions 9 et qu'il s^occupoit déjà de faire 
entrer dans la même Kgue le roi d'Angleterre, 
qu'il savoit jaloux de Charles-Quint (2) , Nicolas 
de Schomberg^ son secrétaire et son conseiller, 
qu'il avoit envoyé en Espagne , revint auprès 
de lui avec des propositions du vice-roi de 
Naples. Les généraux impériaux , qui vouloient 
tirer de l'argent de Clément VII et- des Floren- 
tins y avoient mis leurs troupes en quartier dans 
les états de Parme et de Phisance, et avoient 

* abandonné ces vassaux de l'Église à toutes les 

(I) Fr. Gukciardini, Lib. XVI, p. 3oa. — Pauli Jovii Fita 
Davali, L. VII, p. 4i8. — Pflo/o Paruta, Isi, Fen. Lib. V, 
p. 346. — Fr. Belcarii, L.7LVIII, p. 555. 

(a) Lettre de Ghiberti , tlataire apostolique , aux nonces en 
Angleterre. Rome, i mars i5!i5. Lett, df' Principi, T. I, f. i54 v. 
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vexations d'une soldatesque effi*énée* En même chap, cxvt, 
temps que les députés de Plaisance imploroient '^^^* 
la protection du pape ^ le vice-roi offroit son al- 
liance et la garantie de l'empereur pour la mai- 
son de Médicis^ moyennant une somme d'argent. 
Clément •¥!! , toujours irrésolu , toujours man- 
quant de vigueur^ accepta ces propositions qui 
le tiroient d'upe difficulté présente et qui ajour- 
noient le danger. Il signa à Rome^ le i*' avril, 
sans les Vénitiens^ entre l'empereur et le duc 
de Milan d'une part^ l'Église et les Florentins 
de l'autre y une alliance pour laquelle les Floren- 
tins dévoient payer cent mille ducats aux géné- 
raux de l'empereur^ et le pape une égale somme ; 
mais ce dernier seulement après avoir été remis 
en possession de Reggio et Rubbiéra y où le duc 
de Ferrarie étoit rentré pendant l'interrègne» (i) 
Aussitôt que le pape se fut racheté h pri^ d'ar- 
gent y la prédiction des Vénitiens se trouva jus- 
tifiée. Les généraux impériaux ne craignant plus 
les Italiens réunis , exigèrent de chacun des états 
d'effroyables contributions pour payer leur ar- 
mée. Ils demandèrent cinquante mille ducats au 
duc de Ferrare^ quinze mille au marquis de 
Montferrat^ dix mille aux Lucquois, quinze 

(i) Fr. Guicciardini , ï*. II , L. XVl , p. 5o4. — Pauîi Jovii , 
yUa Ferdin, Davali, L. VII, p. 409. — Pfiolo Paruta , L. V, 
p. 348. — -Fr. Belcarii^ L. XVIII, p. 556. — Scip. AmndrutOt 
L. XXX, p. 355.— Gioj^. Cambi, IsL Fior. , T. XXII , p. 26SJ 

TOME XV. 10 
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cMAp. cxvi, réjouissances . et des feux^de joie, déclarant que 
i5!)S. de tels signes d'allégresse dévoient être réservés 
pour les victoires sur les infidèles. En même 
temps ^ il avoit professé son désir ardent de ré- 
tablir la paix dans la chrétienté; et il avoit pro- 
testé que ce qui le flattoit le plus dans le succès 
que Dieu lui a voit accordé y c'étoit la certitude 
de faire bientôt cesser l'effusion du sang chré- 
tien, (i) 

Mais d'autre part ^ les pi'opositions que Charles- 
Quint fît faire par Buren , seigneur de Bœux , à 
François P', tandis que celui-ci étoit encore dé- 
tenu à Pi2zighettone , montroient l'absence la 
plus, complète de générosité ^ de compassion pour 
son rival 9 ou de modération. 11 demandoit non- 
seulement l'abandon de toutes les prétentions du 
roi sur l'Italie et la Flandre, mais la. cession de 
la Bourgogne à la maison d'Autriche , et celle 
de la Provence et du Dauphiné au duc de Baur- 
bon, pour en faire, avec les fiefs qu'il avoit 
déjà, un royaume indépendant. Quelque em- 
pressement qu'eût François I" de sortir de cap- 
tivité, il répondit qu'il préféroit y demeurer 
toute sa vie , plutôt que de consentir à démem- 
brer ainsi la France. (2) 

(i) Fr Gwicciar^/i/ii,T. II,L.XVI, p. 509. — BeUcforcst, 
Histoire de France, T. II, p. 1 443. —Gfl/ea^/i/5 Capella, L. V, 
f. 53.— i^r. Belcarii, L. XVIII, p. SSj.r^ArnoJdi Ferroni, 
L. VIII, p. iSg.'-^Scipione Ammîrato, L. XXX, p. 355. 

<a) Mémoires de Martin du Bellay, L. III , p. g.^Fr. Guic 
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£a même temps ^ Charles*Quint cessa de té-cHAP. civi. 
moigner au cardinal Wolsey les égards qu'il lui ^^^^• 
avoit prodigués jusqu'alors. Il aliéu^ ainsi ce 
prêtre orgueilleux y qui n'eut pas de peine à dér- 
Tèk>pper dans l'esprit de Henri YIII la jalousie 
que la grandeur croissante de Gharles-Quint exci-^ 
toit d:éjà. D'autre part , les généraux impériaux 
insistoient auprès des Vénitiens pour tirer d'eux 
cent mille ducats , en compensation des subsides 
auxquels ils s'étoient engagés pour la défense du 
duché de Milan ^ et qu'ils n'ayoient pas payés 
pendant la précédente guerre. Les Vénitiens 
étoient arrivés à en ofirir jusqu'à quatre-vingt 
mille ; mais comme cette offre ne fut pas accep- 
tée y et qu'ils eurent des indices plus certains du 
mécontentement du roi d'Angleterre y la négo* 
ciation se rompit^ et les deux parties demeu-^ 
rèrent en liberté . ( i ) 

Lorsque le traité de Clément VII avec l'empe- 
reur avoit été connu du duc d'Albany , ce dernier 
avoit jugé inutile de séjourner plus long-temps 
dans l'état de l'Église : il s'étoit fait prêter les 
galères du pape avec le consentement du v^ce- 
roi; et il s'y étoit embarqué pour la France à 
Civittà Vecchia , avec Renzo de Céri , l'artillerie 

ciardini, T. Il, L. XVI, p. 3i6, — Fr. Belcarii, L. XVIII, 
p. 559. 

(I) Fr. Guicçiardini, T. II, L. XVI , p. "S^i.-^Paolo Pa- 
ruta, Ist* Fen. »L. V, p. 35o.— ^i^V. Belcarii, U XVIJI, p, 5§o. 
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cnAP. Gxvi.qtt41 s'ëtoît fait lirrer par les Siennois et les 
i5î»5. Luc<ju<Ms, quatre cents chevaux, mille lands- 
koechts^ et un petit nombre d'Italiens. Le reste 
de son armée s'etoit débandé (i)> Mais celle du 
marquis de Pescaire s'etoit dans le même temps 
considérablement affoiblie* À mesure qu'il avoit 
payé les landsknechts y il les avoit presque tous 
licenciés ; et comme il n'avoit point d'ennemis 
à combattre en Italie y et qu'il ne se sentoit point 
en état de tenter une invasion eo France y il avoit 
voulu soulager le trésor impérial d'une dépense 
excessive aussi-bien qu'inutile, (a) 

Cependant Tltalie entière étoit en fermenta- 
tion , l'armée impériale se débandoit ; et le mo- 
ment appix>cboit peut-être où un effort vigou- 
reux des partisans de la France renucttroit 
François 1*' en liberté. Mais le vice-roi da Na- 
ples , M. de Lannoy , avoit trouvé moyen?a'ob- 
tenir la confiance de François I**, et vouloit en 
profiter pour conduire ce monarque en Espa- 
gne y comptant ainsi s'attribuer en quelque sorte 
h. lui seul l'honneur de la victoire de Pavie. Il per- 
suada au roi <pie les conditions exorbitantes qui 
lui avoient été présentées par Adrien de Buren 
avoient été concertées pour satisfaire le conné- 
table de Bourbon , tandis que si François l^^ pou- 
voit traiter directement avec Charles - Quint 

(I) jFV. Guicciardini, T. II, L. XVl, p. 3o4. 
(a) lbid.,L,Xyi, p. 5m. 
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loin de son propre sujet rebelle, il trouveroîtcHàP. cxvi. 
en lui la générosité qu'il lui auroit montrée , si *^^^' 
leurs conditions eussent été inverdes. 11 aug-* 
me^ta donc son désir d'avoir une entrevue avec 
l'empereur ; et il lui persuada d'en envelopper 
le projet d'un profond secret. Lannoj fit con- 
sentir ses deux collègues à ce que François î" 
fût conduit à Naples ; celui-ci fournit lui-même 
six galètes françaises pour le transporter. Le 
7 juin, Lannoy s'embarqua- avec lui à Porto- 
Fîno, près de Gènes; et huit jours après, il le 
débarqua à Roses, sur les côtes de Catalogne, 
sans que le connétable de Bourbon et le marquis 
de Pescaire eussent soupçonné seulement qu'on 
soustravoit à leur pouvoir leur prisonnier , qui , 
aux yeux même de l'armée , étoit le gage des 
récompenses qu'elle attendoit. (i) 

Lorsque .les états d'Italie apprirent que Fran- 
çois I" étoit conduit en Espagne, et qu'il avoit 
lui-même désiré s'y rendre, ils sentirent que de 
nouveaux dangers menaçoient leur indépen- 
dance. Le roi de France, par cet empressement 
à se rendre auprès de son rival, montroit soh 
désir extrême de traiter avec lui. Bientôt on 

(1) Fr, Gidcciardini , T. II, L. XVI, p. SaS. — JP«o« Jovii, 
yita Ferdinandi Davali, L, VII, p. ^io,—Galeatius Capella, 
L. V, f. 54* — Mémoires de Martin du Bellay, L. III, p. ii. 
-Fr. Belcarii, L. XVBI, p. 56i.^Lett^re de' PrincipL 
Roma, i^junii, f. 164. 
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cnAP. oxvi. apprit quelles conditions il ayoît fait proposer 
i5?5. à Chàrles-Quiut par M. de Buren. Il offroit 
• d'épouser la reine de Portugal , sœur de rem* 
pereur, et de se contenter pour dot des droits 
que Cbarles-Quint prétendoit avoir sur la Bour- 
gogne. En retour, il vouloit donner sa propre 
sœur, la duchesse d'Alençon, à Chwles, et avec 
elle tous ses droits sur le, royaume de Naples et 
le duché de Milan, Il se disoit prêt à payer au 
roi d'Angleterre des sommes énoripes pour le 
faire dé&ister de ses prétentions , et à Charles , 
pour sa rançon, la même somme qu'avoit payée 
le roi Jean, prisonnier des Anglais; enfin, il 
offroit de faire accompagner l'empereur par une 
flotte et une puissante armée française, lorsqu'il 
îroit à Rome prendre la couronne de l'Empire ; 
ce qui étoit en d'autres termes lui promettre 
qu'il l'aideroit à s'assurer la souveraineté de 
l'Italie, (i) 

U n'y a voit pas un des princes d'Italie qui, 
après avoir éprouvé l'insolence et les vexations 
des tninistres impériaux , put voir sans, efifroi 
le joug sous lequel la patrie commune alloit 
tonfber. Le ^loment étoit venu de faire un, 
dernier effort pour l'indépendance italienne. 
On ne pourroit la sauver, si les deux monar- 
ques réunissoient leurs forces contre elle. Mais 

(I) Fr. Guicciardiniy T. II , U XVl', p. 317. — Lettrede Té- 
y^fjue de Çayeux , de Rome. Lettere dç' Principi , T. I , £ 1.63*. 
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avant que le roi de Frauce eût traité^ il sem-'ciup. cxvi. 
bloit facile de faire comprendre à lui, a la i^^^- 
régente, aux princes qui gouvernoient avec 
elle, qu'il yaloit bien mieux employer tous les 
trésors du royaume à délivrer le roi par la force 
des armes, de concert avec tous les états d'Italie, 
les Suisses et le roi d'Angleterre, que de livrer 
ces trésors à titre de rançon au plus (instant 
ennemi de la France , pour qu'il en forgeât des 
chaînes pour eux. Le pape et la république de 
Venise, au nom de tous les états italiens, iovi-* 
tèrent donc la régente à montrer de la fermeté 
aux négociateurs de Charlôs^Quint, et à rejeter 
des conditions honteuses, l'assurant que bientôt 
l'accord de toute l'Europe sulfiroit, peut-être 
sans combat , pour forcer remfyereur à remettre 
son fils en liberté, pourvu que de son côté, elle 
voulût aussi reconnoitre et garantir la liberté 
de l'Italie, (i) 

£)n effet, ce n'étoît pas la liberté des seuls 
états qui se disoient encore indépendans, mais 
celle de toute l'Italie, que les ministres de Clé^ 
ment VU, de concert avec le sénat de, Venise, 
«e flattoient de faire reconnoUre. Toute l'Italie 
avoit une mênie horreur du joug de ceux qu'elle 
nommoît barbares ; tçiite l'Italie sentoit qu'elle 

(i) Lettre de Févéque de Bayeux , de Rome , T. I. Lettere de*" 
Principi, f. i63. — Paolo Paruta, Ist, Fen,, L. V, p. 35 î.. — - 
PquUJoffii, Vita Ferdinmdl Davalif L. VII, p. 4*3. 
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GHAF. oxvi. avoit déçornlais un même intérêt ^ et paroissoit 
ï525. disposée à faire les mêmes efforts pour son in- 
dépendance. François II Sforza^ au nom duquel 
le duché dç Milan avoit été conquis j n'avoît 
recueilli du pouvoir souverain que \e triste 
privilège d'entendre le premier les plaintes de 
ses peuples^ auxquelles il lui étoit impossible 
de porter remède. Les malbeureux Lombards, 
abandonnés à toute la licence des gens de guerre, 
dévoient tour-à-tour payer des contributions 
énormes, ou recevoir à discrétion dans leurs 
maisons des soldats espagnols, dont le caractère 
avare , dissimulé et orgueilleux leur étcrit par- 
ticulièrement antipathique. Ils recouroient à 
leur duc , dont ils avoient si ardemment désiré 
le retour; mais celui-ci , loin d'exercer l'autorité 
d'un souverain , se trouvoit le premier esclave 
des ministres et des généraux de l'empereur, (i) 
François Sforza savoit que l'empereur, peu 
content de l'avoir réduit au rang d'un simple 
gouverneur de province , avoit mis en délibéra- 
tion , plusieurs fois , s'il ne lui ôteroif pas le 
duché de Milan , pour en gratifier le frète de 
Charles, l'archiduc Ferdinand d'Autriche, qui 
auroît voulu' joindre cet état à ses possessions 
d'Allemagne. Ce projet étoit sans doute la c^ùse 
des délais affectés qu'apportoit la cour de Madrid 

(0 Fr. Guieciardini, T. H, L. XVI, p. Z^Ô. — Galeatius 
Capella, L. V, f. 54.— PaiiK Jovii , Vita Davuli , L. Ttï, p. ^14. 
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à l'expédition de l'investiture du duché de Mi- chap. «vi. 
lan ; et comme François Sforza étoit déjà valé- 
tudinaire, et qu'il n'a voit point d'enfans^ il 
paroissoitr que si Fempereur lui permettoit de 
régner, c' étoit seulement dans Fespérance de ^ 
recueillir bientôt son héritage par sa mort. Aussi, 
dès que le duc de Milan, et son confident et 
principal ministre le chancelier Moroni, se furent 
assurés que ta régente renonceroit , au nom de 
son fils, à ses prétentions sur la Lombardie, 
reconnoitroit la maison Sforza ^ et s'engageroit à 
la maintenir dans sa souveraineté^ le duc entra 
dans la ligue italienne , et son chancelier en de- 
vint un des plus ardens promoteurs, (i) 

Ce fut Jérôme Moroni qui se chargea d'une 
négociation difficile et délicate, qui devoit ga- 
gner à la ligue italienne un puissant défenseur. 
Il ayoit été témoin de l'indignation avec laquelle 
le confiétabk de Bourbon et le marquis de Pes- 
caire avoient reçu la nouvelle de la tromperie 
dé Lannoy; il connoissoit leur jalousie de ce 
favori de Charles-Quint, et il les avoit entendus 
accuser avec emportement leur maître d'ingra- 
titude et d'injustice. Bourbon s'étoit hâté de 
passer en Espagne, pour- disputer au vice-roi le 
mérite dfe la victoire, qu'il paroissoit vouloir 

(0 Pauli Jovii, Fita Davali Piscariif L. VII, p. 4^4' — 
Galeaiius CapeUa, L. V, f. 55. — Fr. Guicciardini, T. II, 
L.XVI,p.3î»4. ' 



l56 . HISTOIRE DES REPUfi. ITALIENNES 

CHAF. «xvi. s'attribuer (i). -Pescaire étoit resté seul, ea Ita- 
iSaS lie, chargé du commaudemeut suprême. Quoi- 
qu'il eut adopté les [mœurs et les préjugés espa- 
\ gnols , qu'il parlât presque constamment castil- 
lan , et qu'il regrettât/ souvent de n'être pas ne 
en Castille, Pescaire étoit Italien. Sa famille^ 
celle des d' Avalos, étoit établie dans le royaume 
de Naples de puis près d'un siècle : aussi Moroni 
supposa qu'il avoit conservé lesî sentimens d'un 
Italien , le désir de voir sa patrie indépendante ; 
et que ce désir se ré veilleroit en lui , si , au res- 
sentiment qu'il éprouvoit déjà, venoit se joindre 
une pffire asses^ brillante pour dépasser ses plus 
^ ambitieuses espérances. (2) 

Moroni, après avoir encouragé Pescaire à 
exhaler toute son irritation contre l'empereur , 
lui fit entrevoir qu'il ne dépendoit que de lui 
d'accomplir le vœu si long-temps formé par 
toute l'Italie , en chassant tous les barbares ég^r- 
lement de toute la péninsule; et qu'en récom- 
pense de sa coopération , le pape et les Vénitiens 
étoient prêts à s'unir popr placer sur sa tête la 
couronne de Naples. Pescaire étoit violemment 

(I) Fr. Guicciardim , T. II , L. XVI , p. 3a5.— iîe«. p^arehi , 
fitor. Fior., L. II, p. ^j.-^Fr. Belcarii, L. XVIII, p. S6^. 
— Pauli Jovii, Vita Ferd. Davali^ L. VII, p. ^\%, — Arnoldi 
Ferronif L. VIII, p. 160. 

{1) Galeatius Capella , L. V^f. S^.—Fr. Guicciardini, T. U^ 
h XVI, p. 325.— iî>. Belcarîi, L. XVIH, p. 563. 
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irrite^ son ambition étoit démesurée ^ son carac-ciii. cxvt. 
tère artificieux et peu susceptible de scrupules : '^^^• 
il accueillit avec ardeur les propositions qui lui 
étoiént faite» y soit qu'il se livrât à l'espérance 
qu'on lui présentoit^ ou qu'il pensât déjà à se 
faire un mérite auprès de l'empereur en tra- 
hissant ses associés. Il demanda des éclaircisse- 
mens sur le complot où l'on vouloit le faire en- 
trer ; et Moroni , avec une confiance contre 
laquelle Jean-Matthieu Ghiberti, le dataire 
apostolique 9 l'avoit vainement tenu en garde ^ 
communiqua à Péscaire tous les projets des con- 
jurés, (i) 

L'armée impériale qui occupoit la Lombardie 

étoit infiniment réduite : tous les Allemands 

avpient été renvoyés dans leur patrie; parmi 

les Espagnols^ beaucoup s'étoient dispersés pour 

mettre à coutert le butin fait dans la dernière 

campagne) d'autres avoient suivi le vice-roi en 

Espagne ; d'autres encore y avoient accompagné 

le connétable de Bourbon. Il ne restoit plus que 

ie corps de troupes sous les ordres d'Antonio de 

Ley va y tout composé d'infanterie espagnole y et 

quelques Italiens . Le marquis de Pescaice , com^ 

mandant en chef de l'armée impériale, pouvoit 

aisément distribuer ses quartiers de manière 

(i ) Poidi Jovii y Fita Ferd, Davafi Piscarii , L, VU , p. 4 < 4* 
—Lettres de GicK Matteo Ghîberti, dataire apostolique, de 
Rome , !«' juillet et suiv. , T. F , f. i65et suiv. , Lett, de'Prînc, 
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GHAp. cxyi. qu'il lui fut facile de surprendre séparément 
i5i5. tous les soldats en qui il ne croiroit pas pouvoir 
se fîer^ et de les désarmer ou de se défaire d'eux. 
Une fois qu'il auroit ainsi exclu les. étrangers de 
la péninsule , les forces de l'Italie dévoient être 
suffisantes pour leur en fermer a jamais l'en- 
trée : cependant elles n'y seroient point em- 
ployées seules ; la France et l'Angleterre se dé- 
claroient garantes de son indépendance^ et la 
Suisse avoit promis ses soldats pour la défen- 
dre, (i) 

Pescaire^ à ces projets, opposa des scrupules 
qu'il sembloit désirer lui-même de voir lever. 
Comme feudatairé du royaume id$ Naples^ il 
reconnoissoit ^ dit-il y que le pape étoit son sei- 
gneur suzerain y et que l'empereur n'étoit que 
son seigneur direct : toutefois , il desiroit s'as* 
surer^ par l'autorité des canonistes et des juris- 
consultes ^ si les ordres du seigneur suzerain 
pouvoient le dispenser d'obéir au seigneur dir 
rect^ et si le pape pouvoit le délier d'un serment 
militaire comme d'un serment ordinaire d'allé- 
geance; si enfin son honneur seroit en sûreté 
aussi-bien que sa conscience en repos y lorsqu'il 
seroit entré dans les complots qu'on lui propo- 

(I) Fr. GÙicciardim,T. II, L, XVI, p. ^Tj.-^PatdiJovii, 
Vita Davali Piscarii, L. Vil, p. 417. — Ejusd. FitatU Ponèfeo 
Colonna, f. 162. — Bened. f^arcki, Stor. F'ior., L. Il, p. 29. 
— Scipione Ammirato, L. XXX, p. 356. 
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soit contre son maître. Pour obtenir ces éclair-, chap. cxvi. 
cissemens, il envoya à Borne le Génois Domi* ^SaS. 
nique Sauli^ un des plus ardens partisans de 
rindépendance italienne , qu'il chargea de con- 
férer avec le pape et avec son dataire. La cour 
de Rome sayoit avec quelle facilité elle pourroit 
dissiper les scrupules de Pescaire : mais elle dou- 
toit encore de ;5a bonne foi ^ en sorte qu'elle lui 
envoya le Romain Menteboni ^ un des confidens 
du dataire y pour le sonder encore , pendant que 
le cardinal Accolti et le jurisconsulte Angelo- 
Cési écrivoient des traités au nom du pape, 
pour mettre en repos la conscience du géné- 
ral, (i) 

En même temps les agens de la cour de Rome 
travailloient de toutes parts pour mettre à exé- 
cution un projet si habilement concerté. Hen- 
ri Vm d'Angleterre avoit fait à Charlés-Quini 
les demandfss^ les plus exorbitantes après la 
bataille de Pavie : il en réclamoit seul pres- 
que tous les fruits ; et il vouloit qu'on lui livrât 
la plupart des provinces de cette France dpnt ses 
prédécesseurs 9 depuis Henri V, se disoient rois. 
Ces prétentions exagérées n'avoient été avancées 
par Henri VIII que pour que le refus de l'empe- 
reur lui fournît une occasion de se brouiller 



(i) PauU Jovii, Vitq, Davali, L. VII, p. 4i8. — Galeaiius 
Cnpella, L. V, l SS.-^Fr, ^uicciardini , T. II, L. XVI, p. SaS. 
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cuktf* cxS^i.aveç lui (i). Ea effet, il avoit dès-lors accueilli 
i5a5. les propositions de la cour de Rome y qui vou^ 
loit le rapprocher de la France^ et l'intéresser à 
rindépendance italienne; il étoit entré dans les 
projets qui lui avoient été communiqués par 
, Jérôme Ghinucci y auditeur apostolique , nonce 
auprès . de lui : il avoît envoyé en retour, à 
Rome y l'évéque de Bath et de cheyalier de Ca- 
sai, pour traiter avec le pape; et les confédérés 
comptoient pleinement sur son appui, (a) 

L'évéque de' Véruli , Ennius Pbilonardus , 
nonce du pape en Suisse , fiit chargé dès le 1 1 ' 
de juin, mais d'une manière plus explicite le 
i" juillet, de pressentir la diète helvétique, et 
chaque canton en particulier , sur le désir uni- 
versel des Italiens de s'armer pour leur indé- 
pendance ; de représenter aux Suisses dans quel 
danger ils seroient eux-mêmes , si la maison 
d'Autriche, s'affermissant en Lombardie, venoit 
à embrasser leurs frontières presque de tous 
côtés ; de les exhorter à saisir l\)ccasion de ré- 
tablir leur honneur militaire , cruellement com^ 
promis par la mauvaise conduite de leurs troupes 
dans les quatre dernières campagnes; enfin, 
de prendre des mesures pour pouvoir, au mo* 

(I) Fr. Guicciardmi , T. lî, L. XYl, p. Sip. 

(a) Lettera di Gio. Matteo Ghiberti a Uieronimo Ghinucci, 
Roma , 10 luglio i5îi5. Lett. de* Princ. > T. I , f lù^.^Rymer, 
Acta et Conv, , T. XIV, p. 38. 
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ment qu'il en recevroit l'ordre, faire entrer huitcH^p. cxvi. 
ou dix mille Suisses en Lombardie, sous l'obli- i525. 
gatioQ de marcher même dans le royaume de 
Naples , si l'on y a voit besoin d'eux, (i) 

Enfin Louise de Savoie y régente de France , 
fit déclarer à Venise , le a/j juin , par Lorenzo 
Toscano, son envoyé secret , qu'elle reconnois- 
soit François Sforza comme duc de Milan; 
qu^elle aideroit vigoureusement l'Italie, si celle- 
ci prenoit la détermination de secouer le joug , 
et qu'elle paieroit aux alliés comme subside, 
tant que la guerre dureroit, quarante mille 
écus par mois. Pour suivre ces négociations , 
elle envoya en ambassade à Venise le comte 
Louis de Canossa, évêque "de Baïeux, l'un 
des plus habiles diplomates parmi les Italiens 
attachés à la France, et elle accrédita Alberto Pio, 
' comte de Carpi , son frère , auprès du Saint- 
Siège. Ni l'un ni Fautre de ces négociateurs 
n'avoit de pleins -pouvoirs pour conclure; et 
pendant plusieurs semaines, des dilQicultés mi-- 
nutieuses empêchèrent la signature des articles 
convenus. Sigismond Santio, secrétaire du 
comte de Carpi , fut envoyé en poste avec tous 
les traités k Paris , pour les faire appirouver par^ 
la cour. Maïs comme il passoit par le territoire 

(i) Leitera di Gîq, Matteo Ghiherto datario a M. Ennio 
Philonardo Fescovo di P^eruliy nuniio in ffelyetii. Roma, i lu- 
glio, T. I» f. 164 V. 

TOME XV. II 
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HAP. Gxvr.de Brescia^ pour se rendre' en France par la 
iSiS. Suisse 9 des voleurs Yy assassinèrent. La conr 
de Rome, n'en recevant point de nouvelles, 
crut quelque temps que les Espagnols l'a- 
voient fait arrêter, et s'étoient saisis de toute 
sa correspondance. Son alarme fut très-vive; 
mais ce a'ëtoit pas là sa seule crainte. Ghiberti 
craignoît davantage encore d'être trahi par la 
régente; il regrettoil qu'on lut' eût confié le 
secret de la coopération de Pescaire, et il pen* 
soit que cette mère, impatiente de faire re« 
couvrer à son fils sa liberté, pourroit bien 
menacer les Espagnols d'une insurrection gé- 
nérale de l'Italie , leur faire connoltre combien 
le moment de l'explosion étoit rapproché^ et 
obtenir d'eux , en raison de ce danger même , 
que son fils qui étoit prêt à leur faire de grands 
sacrifices, fut remis en liberté sous des condi- 
tions modérées, (i) . 

Il y a tout lieu de croire que cette crainte de 
Ghiberti f«t réalisée. La duchesse d'Alençon, 
sœur de François ï" y a voit passé en Espagne 
pour négocier un traité de paix, dont l'une des 
bases de voit être son propre mariage avec Char- | 
les-Quint , et celui de François I*' avec Éléonore 
de Portugal. Il est très -probable que, pour 

(1) Plusieurs lettres de G. M. Ghiberli, du mois de juillet, 
mais surtout celle du i5 juillet, à Sigismondo Santio. Lett. de* 
Princ, , f. 170. -—Fr, Guicciardini , T. II, L. XVI, p. Sap. 

J 
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mieux reusssir , elle ne craignit pas de compro- cnii». cxvi. 
mettre le secret des puissances italiennes : du ' 
moins y dès le milieu de septembre y on apprit à 
Rome que les offres faites au marquis de Pes- 
Caire ëtoient connues de Charles-Quint^ et que 
tous les détails de la négociation avec la France 
l'étoient aussi. La cour de Rome portoit succès* 
sivement ses soupçons sur tous ses associés y et 
tous pouy oient être jugés suspects. On lui rap^ 
portoit que Moroni et que Pescaire n'avoient 
tous deux paru entrer dans la conspiration que 
pour mettre à l'épreuve les princes italiens. Ce- 
pendant «Hé comprenoit que Pescaire^ pour ne 
pas perdre la confiance de l'empereur et pour 
accomplir ses projets^ avoit dû lui-même don* 
ner à sa cour des avis qui lui étoîent en même 
temps donnés par d'autres; et tant que ces avis 
étoient confus, tandis qu'ils n'étoient suivis 
d'aucune mesure de précaution , ils pouvoient se 
concilier avec la politique d'un conspirateur. La 
conduite de la France étoit beaucoup plus sus- 
pecte ; et le dataire , dans plusieurs de ses lettres 
à l'évéque de Baïeux , en témoignoit le plus vîf 
ressentiment, (i) " • 

Il est impossible de savoir si Pescaire s'étoît 
d'abord engagé de bonne foi dans la conspira- 
tion italienne ^ ou ^si y comme il le prétendit 

(i) Lettre de G. M. Ghibertî àDomenico Saulî, du 19 sept. , 
T. I, r 174.— Et à l'évéque de Baïeux, du 4 septembre , f. i7'2. 
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CHÂP. GZYi. ensuite y il n'y avoit donne les mains que pour 
i5a5. \^ révéler à l'empereur * Plusieurs événemens, 
dans le cours de la négociation ^ purent dn 
moins changer sa résolution ; il partagea l'alarme 
qu avoit causée la disparition de Sigismond 
Santio y et put croire quelque temps ses papiers 
entre les mains d'Antonio de Leyva;''il sut 
' l'envoi de la duchesse d'Alençon à Madrid y et 
les projets de la France; peut-être fut-il même 
informé de ses premières révélafions , et proGta- 
t-il , pour passer du rôle de conspirateur à celui 
d'espion, de ce que, pour sa sûreté, il avoit déjà 
donné de vagues informations à l'empereur. 
Enfin, vers le même temps, François Sforza 
tomba grièvement malade; et tandis que les 
états italiens faisoient demander à la France de 
remettre en liberté son frère M aximilien ^ et 
de lui assurer la souveraineté qu'ils vouloient 
garantir à la maison Sforza, Pescaire se flatta 
d'obtenir lui-même de l'empereur,' par un 
éminent service, cette souveraineté que la 
mort alloit enlever à son possesseur. Du moins 
est-il certain que sa bassesse alla jusqu'à ex- 
citer a la révolte, afin de les trahir ensuite, 
ceux qui offroient de s'exposet pour le servir. 
Après avoir communiqué le secret de la con- 
juration à l'empereur, par son secrétaire, Jean- 
Baptiste Castaldi, il continua ses conférences 
avec Moroni , les ministres du pape et ceux des 
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Vénitiens, afin d'engager chacun. des associés àcHip. cxvi. 
se compromettre séparément, (i) 

Au milieu de ces négociations y François II 
Sforza reçut, au mois d'août, l'investiture du 
duché de Milan, expédiée par Charles V; mais 
sous les conditions les plus onéreuses. Il devoit, 
dans la première année , payer cent mille ducats 
à la chambre impériale, et prendre l'engagement 
d'en payer encore cinq cent mille à des termes 
éloignés; de plus, il déVoit désormais obliger le 
Milane^ à se fournir de sel aux salines de l'archi- 
duc Ferdinand d'Autriche : c'étoit abandonner à 
ce prince étranger la gabelle la plus importante 
de ses états (2). François Sforza accepta cette 
investiture ; et après les sommes énormes qu'il 
avoit déjà livrées aux généraux impériaux, 
il paya encore cinquante mille ducats à compte 
de celle qui lui étoit demandée : mais sa mala- 
die , qui prit bientôt un caractère fort inquié- 
tant , retarda toutes les mesures des alliés. A sa 
mort, qu'on croyoit prochaine, son fief devoit 
échoir à l'empereur. Pescaire représenta aux 
conjurés, qu'en vue d'un tel événement, il ne 
pouvoit se dispenser de rassembler les garni- 
sons espagnoles éparses en Lombardie , et même 

(1) Fr, Guicciardini y T. II , L. XVI , p. Sag. — AmoldiFer- - 
roni, L. Vin, p. 162, — PauU Joi^ii, Vita Davali Piscarii ^ 
l. VII , p. 4a3. r- G. Frundsberg , B. III , f. 58. 

<2) Fr. Guicciardini, T. II, L. XVI, p. 3^. 
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cHAP. cxYi. d'y Éaiir? venir de nouveau deux mille landst- 
i5a5. nechts; en sorte qu'il ne pouvoit plus.étre ques- 
tion d'accabler d'un seul coup l'armée impériale. 
Moroni y à qui l'on avoit voulu rendre Pescaire 
suspect, avoit répondu jusqu'alors, que si ce 
général songeoit à abandonner la cause italieane, 
lui Morini seroit toujours maître de l'arrêter 
dans le château de Milan, avec tous les capi- 
taines impériaux, (i) 

Un autre événement tênoit encore en suspens 
les conjurés : on apprit bientôt que François I" 
n'ayant pu, pendant deux mois, obtenir une 
entrevue de Charles - Quint , étoit grièvement 
malade de chagrin dans le château de Madrid, 
et qu'on désespéroit déjà de sa vie. Sa mort 
auroit privé tout-à-coup Charles-Quint de tous 
les avantages qu'il avoit cru tirer de la bataille 
de Pavie. Aussi l'empereur, alarmé pour son 
prisonnier, s'étoit empressé de lui faire visite, 
de lui donner les espérances les plus flatteuses , 
et de se montrer tout prêt à se réconcilier avec 
lui. Un traité de paix entre ces deux monarques 
pouvoit être signé d'un moment à l'autre; et 
il auroit rompu en un instant toutes les mesures 
de la ligue , en mettant , selon toute apparence , 



(0 Fr. Guicciardini, T. II , L. XVI , p. 3a8. — Fr. Belcani, 
L. XVIII, p. Sei.^Josephi Rlpamontii, HisL Mediol. , L. IX, 
p. 709. 
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l'Italie dans une dépendance absolue de Tempe- cbap. gxvi 
reur. (i) '^^/ 

Mais les deux malades , de la vie desquels on 
avoît désespéré , se rétal]dirent ; tandis que Pes- 
. caire fut atteint lui - même du mal auquel il 
devoit succomber avant deux mois. Néanmoins 
il ne voulut pas différer plus long-temps à sortir 
de sa duplicité; ses lenteurs et son apparente 
irrésolution avoient déjà donné de l'inquiétude 
aux alliés italiens (a)« De leur côté , les officiers 
espagnols s'étoient aperçus des intrigues formées 
autour d'eux; et Antonio de Leyva avoit pu- 
bliquement menacé de faire massacrer Moroni , 
pour lequel ses compatriotes montroient une 
extrême aversion. (3) 

Le 1 4 octobre^ le marquis de Pescaire, qui se 
sentoit déjà atteint d'une grave maladie y invita 
le chancelier Moroni à se rendre auprès de lui , 
dans le château de Novarre , où il résidoit. Mo- 
roni n'estimoit point le marquis ; il l'avoit plu- 
sieurs fois représenté comme le plus cruel et le 
plus perfide des hommes. Il étoit lui-même re- 
nommé comme le plus rusé , le plus défiant , le 

(0 Fr. Guicciardini , T. Il, L. XVI, p. 33o.— Mémoires de 
MartiD du Bellay, L. III, p. i5. — /^r. Belcani, L. XVIII, 
p. 565. — Amoîdi Ferroni , L. VIII, p. 16a. 

(2) Lettre du 19 septembre de G. M. Ghibertî à Domenico 
Sauli, T. I^ f. 174. Lett. de' Princ, 

(5) Fr. Guicciardini , T. II, L. XVI, p. 332. 
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coÀP. GXTi.pliis cauteleux des ItalieDS. Il avoit aimoncé 
i5a5. que, s'il devoit arrêter Pescaire, il profîteroit 
des visites que ce général faisoit au dac malade , 
dans le château dfi Milan; il se laissa prendre 
cependant lui-même dans un piège tout sem- 
blable. Il se rendit auprès du marquis malade , 
dans le château de Novarre ; il entra de nou- 
veau dans tous les détails de son projet^ pour 
disperser les soldats espagnols, les surprendre, 
les dévaliser, ou les massacrer. Pescaire, qui le 
questionnoit , avoit fait cacher Antonio de Ley va 
derrière une tapisserie , pour entendre cette 
conversation. Lorsque Moroni sortit de cette 
chambre, il fut arrêté, et transporté dans le 
château de Pavie, où Pescaire se rendit bientôt 
après pour l'interroger comme juge , sur la cons- 
piration où il avoit été jusqu'alors son com^ 
plice. (i) 

En faisant arrêter Moroni , et en commençant 
• avec éclat son procès , Pescaire avoit surtout 
intention de compromettre le duc de Milan , et 
de donner occasion à l'empereur de le déclarer 
déchu de son fief. Il avoit déjà garnison dans 
Lodi et dans Pavie; mais il somma le duc de 



(I) Fr. Guicciardini , T. II , L. XVI, p. ZZZ.r-Galeatius Car 
pella, L. V, f. B'j.—Fr. Belcarii, L. XVIII, p. 565.— Ben. 
rarchi, L. II, p. 3i. — Jacopo IVnrdi, L. "VU, p. 3i4.-^ 
Lettre de G. M. Ghiberti à Dominique Sauli^ aprèa Tarrestatio^ 
4e Moroni, T. II , Lett, de' Princ. , f. 19. • 
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lui livrer encore Crémone, Trezzo, Lecco etcHAF. cxyu 
Pizzigliettone , pour la sûreté de l'armée quHl '^^^' 
commandoit. Le duc céda sans résistance ; il 
étoit dangereusement malade : il avoit perdu , - 
avec son grand - chancelier Moroni, l'homme 
qui donnoit de la fermeté à son caractère , et de 
la prudence à son conseil. Mais Pescaire , après 
s'être fait livrer ces diverses places , demanda en- 
core que la citadelle de Crémone fut aussi remise 
entre ses mains ; et que , quant à celle de Milan , 
qu'il vouloit bien laisser au duc pour son habita- 
tion , celui-ci ne s'opposât pas à ce qu'il l'entourât 
de tranchées y et qu'il commençât tous les tra- 
vaux de siège 9 pour pouvoir ensuite exécuter ' 
sans retard les ordres qu'il recevroit de l'empe- 
reur. François Sforsn refusa ces nouvelles de- 
mandes; il ne voulut point non plus livrer à Pes- 
caire, ou son propre secrétaire, Gian-Angélo 
Ricci, ou Politiano, secrétaire de Morotii. Il n'a- ^ 

voit eu le temps de rassembler que fort peu de \ 

vivres dans le château de Milan : toutefois il s'y 
enferma courageusement avec huit cents fantas- 
sins choisis ; et lorsque les Espagnols commen- 
cèrent à ouvrir des tranchées pour l'assiéger, il 
fit faire feu sur leurs travailleurs, (i) 
L'occupation de l'état de Milan porta le 

il) Fr, Guicciardini, T. II , L. XVI , p. 434.— G«fc«/««s Ca- 
peîla,Lt V, f. 57. — Benedetto Farchi, L. II, p. ZZ.-'Jaeopo 
^«rrf«,L. VII, p. 3i4. 
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ciiAP. cxvi. trouble dans les conseils de toutes les puissances 
' ^ ' d'Italie; leurs intrigues avec Moroni étoient 
découvertes , et les exposaient à toute la ven-r 
geance de l'empereur; et cependant leurs me- 
sures n'étoient point encore suffisamment prises 
pour lui faire la guerre • A cette époque, le pro- 
tonotaire Caraccioli, ambassadeur de Charles- 
Quint à Venise, offi^oit d'accepter les quatre- 
vingt mille ducats que le sénat avoit paru dis- 
posé à payer, en compensation des subsides que 
la république auroit dû fournir pour la dernière 
guerre , sous condition qu elle rentrât dans l'al- 
liance impériale. Mais, qiœl que fut le danger où 
se^trouvoit la république de Venise , elle ne put 
se résoudre à forger ainsi s^ propres chaînes , 
et le sénat refusa de signer, tant que le duché de 
Milan serait occupé par les Inipériaux ; puisque , 
ajouta-t-il, c'étoit pour empêcher sa réunion 
aux états d'un autre souvei^ain , déjà maître du 
royaume de Naples, que depuis trente ans il 
s'étpit engagé dans tant de guerres différentes, 
^a maladie de Pescaire , qui devenoit tous les 
jours plus grave , empêcha que ce refus ne fut 
suivi d'hostilités, (i) ' 

Dans le même temps deux hommes qui avoient 
souillé par jdes^ trahisons les plus rares taléns , 
et un caractère qui n'étoit pas sans élévation , 

(I) Fr, Guicciardini, T. Il, L. XVI, p. 434- —PaoloPa- 
ruta, Ist. f^en. , L. V, p- 35a. 
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éprouvèrent que la faveur des princes ne peut chai*, cxm 
compenser la perte de l'estime publique sacri- '^^^* 
fiée pour leur plaire. Le connétable de Bourbon 
étoit arrivé à Tolède ^ le i4 novembre , auprès 
de l'empereur. Il avoit été reçu par lui, avec 
les honneurs les plus distingués y et traité comme 
un homme destiné à épouser la soeur du mo- 
narque, et à monter lui-même sur un trône. 
Mais autant Charles-Quint lui prodiguoit de 
caresses, autant les nobles castillans lui témoi- 
gnoientde mépris. Cet homme, qui avoit vendu 
aux étrangers son roi et sa patrie , ne leur pa- 
roissoit pouvoir racheter par aucun talent, par 
aucun service^ uae si grande infamie ; et Charles- 
Quint ayant demandé au marquis de Villéna de 
prêter son palais au connétable, ce seigneur ré- 
pondit qu'il ne pouvoit rien refuser à son sou- 
verain, mais qu'aussitôt que Bourbon auroit 
évacué son palais , il le brûleroit de sa main , 
comme ayant été souillé par la présence d'un 
traître, (i) 

D'autre part , Pescaire qui , pour gagner plus 
sûrement la faveur de l'empereur, étoit des- 
cendu à ce qu'il peii^ y avoir de plus bas dans 
le rôle d'un espion , à corrompre lui-même ceux 
qu'il vouloit dénoncer, étoit devenu l'objet de 
Thorreur et du mépris de tous les Italiens qu'il 

(I) Fr, Guicciardini, T. II, L. XVI, p. 335. 
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cHAp. Gxvi. avoit trahis. Né de la maisoa Catalane d'Avalos, 
'5a5. qui s'étoit établie dans le royaume de Naples 
avec Alfonse 1*', il ayoit commencé à porter 
les armes k la bataille de Ravenne , où il ayoit 
été fait prisonnier. Dès-lors il s'étoit trouvé dans 
toutes les guerres d'Italie; et, quoiqu'il ne fut 
encore âgé que de trente-six ans , il avoit acquis 
une longue expérience ; il s'étoit distingué par 
son esprit inventif, son activité, son couvage, 
ses stratagèmes ; il s'étoit rendu cher à l'infian- 
terie espagnole qu'il avoit long-temps com- 
mandée , et il disoit souvent qu'il regrettoit de 
a'avoir pas reçu le jour en Espagne plutôt qu'en 
Italie. A cette époque même, il étoit accablé par 
une maladie qu'il n'avoit point ménagée, et il 
mourut à Milan le 3o novembre; tandis que 
sa femme Yittoria Colonna, qui s'est rendue 
célèbre dans les lettres, accouroit de Naples 
pour le soigner, et n'avoit pas encore passé Vi- 
terbe. (i) 

La mort de Pescaire augmenta le courage des 
Vénitiens , et de tous ceux qui , en Italie , you- 
loient assurer leur indépendance p^ar les armes. 
Us regardoient l'armée impériale comme d'au- 

(i) PauîiJoviif Fita FerdtnaruU Davali Piscarii ^ L. YII, 

p. 4q3-425. — /ïV. Guicciardini , T. Il , L. XVI, p. 633. — Ga- 
leatius Capella, L. V, f. 6o.— 75«. di Giov. Cambi, T. XXII, 
p. ^jS.'-Scipione Amndratàf )L. XXX» p. 356. — Jos. Ri- 
pamontii, L. IX» p. 711. 
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tant plusaffoiblie par une si grande perte ^ qnecaiF. czti. 
le connétable de Bourbon et le vice -roi Lannoy »5a5. 
étoient tous deux absens; et ils pressoient le 
pape de signer, tandis que François Sforza étoit 
toujours maître du château de Milan , une ligue 
nécessaire pour dérober l'Italie à une servitude 
absolue» La régente de France promettoit de 
leur fournir cinq cents lances françaises , et 
chaque mois quarante mille ducats, qui suffi- 
soient pour solder dix mille Suisses* En même 
temps elle devoit commencer la guerre sur les 
frontières d'Espagne, pour empêcher Charles- 
Quint de faire passer des secours en Italie. 
Henri VIII, qui, à la fin du mois d'août, avoit 
signé une alliance défensive avec la régente , et 
qui y avoit mis pour condition qu'elle n'aban- 
donneroit aucune province du royaume pour la 
rançon de son fils, se faisoit garant de l'exécu- 
tion des engagemens pris par le gouvernement 
français. Le pape et les Vénitiens , dont le pre- 
mier traitoit aussi pour les Florentin$, et les se- 
conds pour le duc de Ferrare , dévoient mettre 
sur pied entre eux dix -huit cents hommes 
d'armes, deux mille chevau- légers et vingt mille 
fantas$^ns ; et la flotte vénitienne unie à la fran- 
çaise , devoit attaquer en même temps ou Gènes , 
ou le royaume de Naples. (i) 

(I) Fr. Guicciardini , T. II, L. XVI, p. Z^j.-^Paolo Pa- 
rula , ht, Ven, , L. V, p. ZSZ.-^Galeatius Capella, L. V, F. 58. i 
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cHAP. cxvi. Mais un projet d'une exécution si difficile et 
1^25. si périlleuse, étoit fait pour faire trembler un 
homme d'un caractère bien plus ferme , bien plus 
décidé que Clément VII. Ce dernier, depuis qu'il 
étoit sur le trône , avoit trompé l'attente de tous 
ceux qui croyoîent le connoitre. Il avoit fait 
voir que si son administration avoit été glo- 
rieuse pendant le règne de Léon X , son cousin , 
c'étoit bien plus à cause de la résolution qu'il 
trouvoit dans celui-ci, qu'à cause de l'habileté 
qu'il apportoit à le sertir» Toujours indécis , tou- 
jours prêt à se dédire, toujours frappé des ob- 
stacles au moment où il embrassoit une résolu- 
tion , et oubliant alors tous ceux qui lui avoient 
fait abandonner la résolution contraire , il flot- 
toit entre des partis extrêmes , il laissoit échap- 
per le moment d'agir; et lorsqu'il étoit enfin 
forcé à se décider, tantôt il s'abandonnoit avec 
une sorte de désespoir à ce qu'il regardoit comme 
. une fatalité , tantôt il cédoit aux sollicitations 
de ses ministres , sans être pour cela persuadé 
par eux. Cette irrésolution étoit encore accrue 
par la scission qui avoit éclaté dans son conseil 
le plus intime. Frère Nicolas de Schomberg, 
dominicain allemand , qu'il avoit fait arche- 
vêque de Capoue , et Jean-Matthieu Ghiberti de 
Gènes, évêque de Vérone, qu'il avoit fait son 

^Letiere de' Principi, T. I, f. 175 176 et c»t. — R^mer, 
Conv. LitL, T. XIV, p. 48. 
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dataire^ étoient les confîdens de Çlënient VII,ciiap. cxvi. 
et ceux dont il suivoit le plus constamment les 
conseils. Mais Schomberg avoit embrassé avec 
zèle le parti de l'empereur ; Ghiberti, tout en se 
défiant de la France , et en se plaignant amère- 
ment du manque de discrétion et du manque 
de foi de cette cour, youloit s'unir à elle pour 
défendre l'indépendance italienne. Us ne crai- 
gnoient point de donner de la publicité' à leurs 
débats ; et leurs victoires alternatives ruinoient 
la considération du pape. Celui-ci s'étoit enfin 
résolu à signer la ligue proposée; tous les ar- 
ticles étoient dressés , et l'on étoit arrivé au jour 
même de la conclusion, lorsque Clément Vil 
apprit que le commandeur Herréra étoit arrivé 
à Gènes , et qu'il lui apportoit de nouvelles pro- 
positions de l'empereur : il suspendit tout pour 
les entendre, (i) ^ . 

Ces articles avoient été dressés de manière à 
flatter le pape , pour le détourner d'une alliance 
que Charles-Quint redoutoit. On lui promet- 
toit la restitution de Beggio et de Rubbiéra, la 
conservation de François Sforza dans le duché 

9 

de Milan; et s'il venoit a mourir sans héritier, 
la cession de ce duché au connétable de Bourbon , 

(t) Fr. Guicciardini f T. II, L XVI, p. 34o. — Lettre de 
Clénient Vil à Gharles-Qoint sur l'arrivée d'Herréra , Rome ^ 
i6 décembre i5a5. Lettere de' Principi, T. I, f. 177. — Bened. 
yarchi, L.II.p.^aS. 
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cHip. GXYi, que Clément VII àvoit eu l'iniprudence de pro- 
' poser lui-même j quoiqu'ensuit e il eût bien senti , 

qu'entre les mains de Bourbon ^ ce duché seroit 
aussi dépendant de l'empereur qu'il le seroit 
dans, celles d'un vice-roî. Mais il fut bientôt 
facile de reconnoltre que cette proposition ar- 
tificieuse étoit un piège tendu au pape. Quoi- 
que Charles-Quint fut déjà instruit depuis deux 
jours de l'arrestation de Moroni, et de la spo- 
' liation du duc de Milan y il n'en faisoit aucune 
mention dans ces articles ; pour pouvoir dé- 
clarer ensuite que ces événemens étoienf venus 
depuis à sa connoissance , qu'ils changeoient la 
face des affaires ^ et que la forfaiture du duc 
de Milan y devant y d'après les lois impériales , 
être punie tout au moins de mort civile, sa 
succession étoit ouverte , et l'empereur pou- 
voit en investir immédiatement le duc de Bour- 
bon, (i) 

Les ambassadeurs impériaux promettoient 
de faire corriger cette omission , et de faire sti- 
puler la garantie du duché de Milan y dans les 
termes mêmes que rédigeroit le pape ; mais ils 
demandoient deux mois pour avoir les réponses 
d'Espagne; et ils vouloient que jusqu'à cette épo- 
que Clément VU ne prit aucun engagement avec 

<i) Fr. Guicciardini , T. II, L. XVI, p. 34i.— -Fr. Bekarii, 
L. XVIII, p. 568 et S'jo. -^ Scipione yimmiratû, L. XXX ^ 
p. 356. 
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leurs ennemis. Cette demande étoit évidemment cnAr. cxn. 
une ruse pour gagner du temps. Clëment le '^5- 
comprit ; mais il fit sentir à ses conseillers qu'il 
pouvoît sans rien perdre accorder le terme de- 
mandé. Il jugeoit avec beaucoup de finesse qu uti 
traité qu'il signeroit avant que. le roi de France 
fût rehais en liberté , ne seroît qu'un épouvan- 
tail dont la régente profiteroit pour obtenir de 
l'empereur la libération de son fils^ et qu'elle met- 
troit toujours en première ligne parmi ses offres^ 
l'abandon de ses nouveaux alliés d'Italie. Mais 
s'il laissoit au contraire la régente traiter comme 
elle pourroit avec l'empereur, il n'avoit plus 
guère lieu de douter que les conditions imposées 
par celui-ci ne fussent intolérables, et par con- 
séquent ne fussent presque immédiatement vio- 
lées. L'abus de la victoire devoit donner lieu à 
une nouvelle guerre, et il valoit mieux pour les 
Italiens traiter avec François impatient de se 
venger, qu'avec François marchandant encore 
pour sa liberté, (i) 

Tel étoit l'état des négociations lorsque l'an- i5a6. 
née iSaô commença. Charles -Quint avoit le 
choix, ou de traiter avec modération Françoîs I*', 
de le lier par ses bienfaits^ et en lui laissant la 
France intacte, de se faire abandonner par lui 
l'Italie; ou de contenter au contraire les états 

(I) Fr. Guiceiardini, T. II, L. XVI,, p. 34^. 

TOME XV. lîi 



l 
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cnAP.GXYi. italiens, de les tranquilliser sur ses projets de 
i526. monarchie universelle , et de dissoudre ainsi leur 
ligue ; mais^ après s'être assuré de leur amitié, de 
pousser ses avantages contre la couronne de 
France y et de la dépouiller de quelqu'une de ses 
provinces. Chacun de ces projets étoit recom- 
mandé par quelqu'un des conseillers de Charles; 
mais lui-même , qui avoit plus d'un rapport avec 
son aïeul Maximilien, qui, comme lui, mesu- 
roit rarement ses projets avec ses forces , et qui 
oublioit que l'argent lui manquoit presque tou- 
jours dès le premier mois de chaque campagne, 
s'attacha seul à un troisième parti , plus gigan- 
tesque que les deux premiers; celui d'étendre 
à-la-fois soli sceptre sur l'Italie et sur la France, 
de s'assurer du duché de Milan, de réduire à 
l'obéissance le pape et les Vénitiens , tous deux 
enclavés désormais dans ses états , et en même 
temps d'arracher à François I" quelqu'une des 
meilleures provinces de son royaume, (i) 

Ce fiit dans cet esprit que, malgré l'opposition 
constante de son grand-chancelier Mercurîo Gat- 
tinara, l'empereur dicta à son prisonnier le traité 
de Madrid, qui fut signé le 1 4 janvier i5a6. Le 
roi, impatient de sa captivité , et se regardant déjà 
comme délié, par la violence qu'il éprouvoit, 
des engagemens qu'il alloit prendre, consentit 

(f) Fr. Gidceiardini, T. H, L. XVI, p. 343-35o. 
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à peu près ktoui ce qui lui fut demandé. U aban- cnip. cxvi. 
donna à Fem^reur le duché de Boui^ogne, »*^^- 
le comté de Charolois , les seigneuries de Noyers 
et de Château-Chinon ^ la vicomte d'Auxo^ne^ 

et le ressort de Saint-Laurent : et il renonça à 

« 

la suzeraineté de la France, sur les comtés de 
Flandre et d'Artois. En même temps il s'en- 
gagea à rendre au duc de Bourbon et à tous les 
rebelles qui Tavoient suivi , leurs terres , leurs 
fiefs et leurs seigneuries. Tandis qu'il sacrifioit 
ainsi des droits si importans de la couronne de 
France, il abandonnoit aussi ses alliés à la cupi- 
dité de l'empereur. Il promettoit d'engager Henri 
d'Albret, fait prisonnier avec lui à la bataille ' 
de Pavie, mais qui s'étoit échappé de sa captivité 
par la hardiesse de son page, à renoncer au nom 
et aux armes de roi de Navarre. : il cédoit à Tem- 
pereur toutes ses prétentions sur ie royaume 
de Naples, le duché de Milàti, Gènes et Asti, 
et il promettoit de lui fournir des troupes de 
terre et de mer pour l'accompagner eu Italie, 
lorsqu'il iroit prendre la couronne impériale ; 
ce qui exprimoit assez clairement qu'il l^àidèroit 
à subjuguer le pape , les Vénitiens , les FJoren? , / 
! tins, les ducs de Milan et de Ferr^ç!, noxiveaux 
alliés du roi, qui seuls par leur résistance pôu- * 
voient nécessiter la présence d'une ârinéé îm- 9 

périale en Italie au ♦moment du couronnement. 
four garantie de ce traité , François P' devoit 
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CHAI», cxvi. épouser Eléonore , reine de Portugal , sœur de 
^^^* l'empereur, et le dauphin , épouser Marie sa fille. 
Mais malgré cette union entre les deux familles, le 
roi d^Yoit donner deux de ses fils en otage à l'em- 
pereur,. pour l'observation du traité, et le rati- 
fier lui-même , dès qu'il se retrouveroit en li- 
berté , dans la première ville de son royaume, (ly 
A ces conditions , François I" fat échangé 
le i8 mars iSaô, contre ses deux fils, dans une 
barque amarrée au milieu de la rivière Andaye, 
qui forme la frontière entre Fontarabie et 
Baïonne ; et l'Italie instruite des clauses de ce 
traité , et de son exécution , attendit avec trem- 
blement les premières démarches du roi de 
France , qui dévoient lui indiquer s'il avoit 
dessein d'observer ses promesses, et s'il la con- 
damnôroit ainsi à une perpétuelle servitude. (2) 

(1) Le Traité dans Léonard» Corps diplomatique, ï. IL — 
Et dans Rymer, 4cla, T. XtV, p. 3o8. —Histoire de la Di- 
plomatie française, T. I, p. 332-336.— i^r. GuicciardM^ T. Il, 
L. Xyi, p'. 35i.— Mém. de Martin du Bellay, L. lïl, p. 18.— 
AmoUi Ferroni Burdigalensis , L. VIII, p. 162.— T^V. Belcarii, 
L. XVUI , p. 569. — Georgens von Frundsberg , B. III , f. Sg. 

(2) Fr.GuiCciardini, T. Il, L. XVI, p. 553.— Poo/oPa- 
ruta , Ist. Ven. , L. V, p. 354.— âfl/ea/iw^ Capella , L. V, f. 58. 
-^Amoldi Ferfoni, L. VIII , p. 1 63. —Mémoires de Martin du 

• Bellay, L. III, p. ig,-^Fr. Belcarii, L. XVIII, p. Sjt.—Ben. 
^ f^archi, L. II, p. 36,— /s^ dî Giov. Cambi , T. XXII^ p. 296. 

— Scipione Jmmirato , L. XXX , p. 357. 
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CHAPITRE CXVII. 

Ligue des Italiens pour défendre leur indépen-- 
dance. Ils sont abandonnés par la France j 
et mal servis par le duc d'Urbin; cruautés 
des Impériaux en Lombardie. Clément VII, 
surpris au Vatican par les Colonna ^ est 
forcé de consentir à une trêve quHl n^observe 
pas» 

ï5a6. 

Jamais l'Italie n avoit été plias disposée à s'ar- gb. cxtu. 
mer pour soa indépendance qu'au moment où "^^^• 
elle eut connoissance du traité de Madrid. L'ex- 
pulsion des barbares étoit le vœu de tous les 
états, de toutes les provinces, de toutes les 
conditions; et ce nom de barbares, que les Ita- 
Uens donnoienfc alors d'une voix unanime à 
tous les ultramontains, n'avoit jamais été mieux 
mérité qu'il le fiit par tous les peuples qui 
ravagèrent leur belle patrie pendant les trente 
années qui précédèrent cette époque. La civi- 
lisation avoit fait des progrès dans les cours, 
dans les capitales des princes ultramontains ; 
niais la barbarie régnoit toujours dans la masse 
des peuples, et surtout dans les armées. Jamais 
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CB. c3eVi(. tant de cupidité ^ tant de cruauté^ tant de per- 
i526. fidie, n'avoient été développées à l'envi par des 
nations différentes. Jamais les villes n'a voient 
été plus souvent et plus inhumainement pillées; 
jamais les paysans n'avoient été réduits à un tel 
degré de désespoir. D'une extrémité à l'autre 
de l'Italie^ chaque province avoit à son tour 
éprouvé toute la dureté des commaudans étran- 
gers y toute Tinsolence et la rapacité des soldats. 
La Sicile 9. dont l'antique constitution n'étoit 
plus respectée depuis que son monarque régnôit 
sur la moitié de l'Europe, étoit si lasse du joug 
espagnol, que la crainte des supplices ne pou- 
voit arrêter les conspirations , et que l'emploi 
constant de la force la maintenoit seule dans 
l'obéissance. Le royaume de Naples, après avoir 
gémi sous le joug français, en étoit venu à le 
regretter, depuis que les soldats espagnols, can- 
tonnés sans paye dans les campagnes , se dédom- 
mageoient sur les malheureux paysans des vole- 
ries des trésoriers royaux ; depuis que les vice- 
rois accabloient le commerce par des monopoles , 
qu'ils multiplioient les asiles accordés aux bri- 
gands, et qu'ils abandonnoient tout soin de la 
justice. L'état de l'Église, ruiné par le caractère 
turbulent de trois pontifes qui s'étoient suc- 
cédés avec une ambition égale , pleuroit encore 
les perfidies d' Alexandre VI, lorsque Jules II 
et Léon X y appelèrent de nouveaux essaims 
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d'étrangers. La longae guerre de Pise ayoit ch. gxvh. 
laissé dans la désolation une moitié de la Tos- *^*^' 
cane; et, dans Je sac de Prato^ cette contrée 
industrieuse avoit appris à connoltre l'avarice et 
la cruauté des Espagnols. Dans toute l'étendue 
des Etats vénitiens ^ il n'y avoit pas un petit 
district qui n'eût éprouvé la brutale férocité ^ 
des Allemands y et qui , dans les guerres excitées 
par la ligue de Cambrai , n'eût étp ravagé à plu- 
sieurs reprises. Gènes venoit tout récemment 
d'être livrée au pillage par le marquis de Pes- 
caire et les Espagnols. Les états de Ferrare, 
qui avoient tenté si long-temps l'ambition 4e 
Jules II et de Léon X, avoient été arrosés de 
sang ; ceux de Mantoue avoieùt été exposés aux 
mêmes ravages. La Lombardie, plus malheu- 
reuse que toutes les autres provinces, n'avoit 
cessé d'être le théâtre de la guerre depuis. ta 
première expédition de Charles VIII : prise et 
reprise tant de fois par les Français, les Espa- 
gnols, les Allemands et les Suisses, elle ne 
savoit lequel de ces peuplés barbares elle devoit 
regarder avec le plus d'effroi. Le Piémont et le 
Montferrat , sans être engagés pour leur propre 
compte dans la guerre, en devenoient ch^ue 
année le théâtre; et leurs malheureux habitans 
étoient punis par un parti d'avoir éprouvé les 
violences de l'autre. 
Dans cet état de souffrance universelle ^ dont 
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CD. cxvu. rien ne faisait preVoîr la fin, les vœux des 
i$ti6. Italiens, au défaut de paix, appeloieut du moins 
nue guerre nationale , une guerre dans laquelle 
ils coaibattroient , ils souffriroient pour leur 
liberté, pour leur indépendance, pour un gou- 
vernement de leur choix, et non pour passer 
des mains d'un maître qu'ils détestoient à celles 
d'un autre qu'ils détestoient également. 

Les circonstances ne sembloient pits moins 
favorables^ pour l'affranchissement de l'Italie, 
que cette disposition générale des esprits. La 
spoliation de François Sforsa avoit dévoilé l'am- 
bition insatiable de Charles - Quint ; elle avoit 
révolté tous les- sujets de ce malheureux prince, 
alors assiégé dans le cfaâtefau de Milan ; il n'y en 
avoit pas un qui ne se crut appelé à prendre les 
armes pour défendre un souverain que l'Europe 
entière avoit reconnu, et en faveur duquel 
tant de traités avoient été conclus. En effet , la 
fermentation étoit universelle; les insurrectians 
à Milan même étoient journalières; et l'armée 
de l'empereur, affoiblie par les désertions, 
manquant de munitions, mal payée, et ajou- 
tant chaque jour par ses vexations à la haine 
universelle , loin de pouvoir faire tête à une 
attaque étrangère, ne sembloit pas même en 
état de se maintenir contre les habîtans du 
pays. 

A cette époque , Charles-Quint venoit d'épou- 
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ser Isabelle de Portugal, qui lui avoit apporté ch. givu. 
en dot la somme prodigieuse de neuf cent mille 'S^^* 
ducats. C'étoit ce qu'auroit coûté, pendant une 
année ^ le maintien d'une armée de vingt mille 
hommes de troupes suisses, les plus dispen- 
dieuses de tout : mais tel étoit le désordre des 
finances de l'empereur, qu'alors même il avoit 
trouvé lé moyen d'être sans argent. La révolte 
des paysans , qui avoit commencé en Souabe , et 
qui menaçoit tout l'Empire, avoit mis l'Alle- 
magne en feu. L'Espagne étoit mal remise de 
sa dernière guerre civile, et n'accordoit point 
encore à son monarque une très-^promple ou 
très-complète obéissance. La Hongrie, qui dans 
les deux siècles précédens avoit pris une si 
grande part aux affaires d'Italie, ne pouvoit 
plus s'y intéresser. Elle soutenoit seule, pour 
la défense de là chrétienté, le poids terrible de 
la guerre des Turcs; et le jeune Louis II, roi 
de Hongrie et de Bohème , livra cette même 
année , le 29 août , la fatale bataille de Mohacz , 
où il périt avec la plus grande partie de sa no- 
blesse : il donna ainsi k Ferdinand, frère de 
Charles-Quint , occasion de recueillir ces deux 
couronnes; mais aussi il détourna toute son 
attention vers les frontières des Turcs ( i )• 

(0 Fr. Guicciardini , T. II , L. XVII , p. 4o6. — Alfonso di 
Ulloa , rita di Carlo F, L. H , f. 1 13. — Fjusdem Vita diFer^ 
dinando imperatore , L. I, p. 17. 
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en. cxvii. Les autres potentats , alarmés de l'ambition de 
- iSaS. Charles - Quint , qu'ils voy oient menacer en 
même temps^ par le .traité de Madrid, l'Italie 
et la France 9 faisoîent des yœux pour que les 
; Italiens se rendissent maîtres chez eux^ et ils 

étoient disposés à leur accorder des secours. Le 
roi de France renonçoît à ses prétentions sur le 
Milanez et le royaume de Naples; le roi d'An- 
gleterre exhortoit le pape à se mettre à la tête 
d'une ligue qui garantit^ avec la liberté de son 
pays, celle de l'Europe. 

Mais pour qu'un pays puisse s'affranchir du 
joug des étrangers 9 il faut des habitudes mili- 
taires dans le peuple^ et de la résolution dans les 
che&. L'une et l'autre «qualité manquoient aux 
Italiens. L'infanterie commune ^ levée dans le 
pays, étoit universellement reconnue pour in- 
férieure à celle des Allemands , des Espagnols et 
des Suisses. Ce n'est pas qu'on n'eût vu des 
c(vps particuliers , formés par de bons capi- 
taines, prendre rang au nombre des meilleures 
troupes de l/Europe. Frédéric de Bozzolo, Renzo 
de Céri et Jean de Médicis avoient donné à 
leurs bandes italiennes une réputation à la- 
quelle il n'y avoit aucune nation qui ne rendit 
hommage : mais la plupart des fantassins , en- 
gagés au mois , et licenciés à la fin de chaque 
campagne, ne pouvoient se comparer à ces 
troupes d'élite. D'ailleurs le caractère des sol- 
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dats se trouvoit sans rapport avec celui de* la eu. cxvn. 
masse de la population. Les gens de mauvaise '^^^' 
vie, les vagabonds^ les assassins^ étoient presque 
les seuls qu'on put déterminer à entrer dans les 
armées ; les paysans n'avoient aucune habitude 
du service y et les bourgeois étoient plus timides 
encore. Presque partout les sujets de l'état étoient 
désarmés ; et si quelques gouvernemens avoient 
eu la sagesse d'enrégimenter et d'exercer leurs 
milices 9 l'esprit militaire n'existant point dans 
les chefs , n'avoit pu se communiquer à la masse 
du peuple. Aussi l'ordonnance des Florentins y 
qui étoit peut-être la milice d'Italie la mieux 
organisée , étoit-elle devenue un objet constant 
de ridicule par sa lâcheté. 

Le courage d'esprit manquoit plus encore aux 
gouvernemens que le courage militaire ne man- • 

quoit ailx troupes. Celui qui animoit autrefois 
les conseils de la république de Florence , ne se 
trouvoit plus dans aucune partie de l'Italie. Les 
Vénitiens étoient célébrés pour leur prudence ; 
mais leur système se bornoit à sauver le pré- 
sent aux dépens de l'avenir, à échapper par 
adresse aux difficultés , et à compter sur l'œuvre 
du temps. Après avoir long-temps réussi, ce 
système devoit nécessairement amener enfin des 
revers. Clément VII, dont l'habile politique avoit 
été si long-temps admirée lorsqu'il n'étoit que 
conseiller de Léon X, et qu'on étoit persuadé 
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CH. cxvir. qu'il avoit tout calculé et tout prévu , manquoit 
i5a6. essentiellement de résolution. H ne savoit ni 
prendre son parti a temps , ni le soutenir avec 
constance : il sacrifioit follement y par avarice , 
ses moyens de défense ; et IcMrsqu'il s'étoit ainsi 
livré aux mains de ses ennemis ^ il prenoit par 
pusillanimité des engagemens contraires à tous 
ses intérêts. 

Cependant le pape et les Vénitiens étoieat les 

1 deux seules puissances qui conservassent encore 
en Italie le sentiment de leur indépendance. 
C'étoit à eux à se mettre à la tète du dernier 
effort à tenter pour la liberté. Ils le sentoient : 
ils n'abandonnèrent point les projets formés 
pendant la captivité de François P" ; et dès qu'ils 
surent son retour dans ses états ^ ils se hâtèrent 
d'envoyer à Paris leurs ambassadeurs , sous pré- 
texte de le féliciter 9 mais dans le fait pour re- 
connoitre ses dispositions, le détourner de l'ob- 
servation du traité de Madrid , et l'engager plutôt 
à entrer avec eux dans une ligue qui mettroit 

• des bornes à l'ambition et aux usurpations de 
de l'empereur, (i) 

(I) Fr, Guicciardini , T. II, L. XVII, p. SS'j.^Benedetto 
Varchi, Stor. Fior. , L. II, p. ZS.^Paolo Paruta, Ist. Fen , 
L. V, p. ^Si.-^Galeatius Capella , L. V, p. 58.— i^V-. Belearii, 
L. XVIII, p. 5'j2.'^Jacopo JYardi, L. VU , p. 3i5. — Giovio 
Cambi, T. XXII, p. ^Bo.-^Georgens von Frumisberg, B. III, 
f. 6i. 
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Les ambassadeurs du pape et de Venise n'eu- ca. cxvn. 
reiit pas de peine à reconnoitre les dispositions *^^ 
du roi. Il se plaignoit hautement de la con- 
trainte qu'on lui avoît imposée en lui faisant 
signer le traité de Madrid , et de l'extrême du- 
reté dont on avoit usé à son égard. Il répétoit 
que le serment qu'on avoit exigé de lui étoit 
bien moins valide et bien moins solennel que ' 
celui de son sacre , par lequel il s'étoit engagé 
envers ses sujets à ne pas démembrer la France. 
Sa mère, et sa sœur, madame d'Alençon, dont 
la négociation en Espagne avoit été infruc- 
tueuse, professoient les mêmes sentimens. Les 
grands, comme le peuple, sembloient. impa- 
tiens de laver l'aflfront reçu par leur roi ; et en 
même temps les ministres français se hàtoient 
de déclarer aux ambassadeurs italieqis , que , re- 
nonçant désormais à une ambition qui avoit été 
fatale à la France, ils n'élevoient plus de pré-* 
tentions sur Milan ou sur le royaume de Na- 
p!es, et qu'ils desiroient seulement que ces 
provinces ne grossissent pas le partage d'un mo* * 
narque rival , mais que l'Italie entière fiit libre 
et repoussât tout joug étranger, (i) 

Ces assurances sembloient propres à hâter la 
conclusion de la ligue italienne , qui , d'après le 
désir de François I", se négocioit en France 

(ï) Ff. Guicciardini , t. II, L. XVII, p. ZSg. -^ Paôlo Pa- 
ruta.Ist. ren.,L.Y, p. 355.— -F/-. Belcarii^L, XVIÏI, p. 5ya. 
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CH. cxvii disposer de ce royaume en faveur d'un prince 
i5!i6. italien, qui paieroit au roi de France, en com- 
petlsation de ses droits, une redevance annuelle 
de soixante et quinze mille florins* (i) 

Les confédérés sentoietit la nécessité de ne pas 
perdre un jour pour faire avancer leurs troupes 
au secours du malheureux duc de Milan , qui, 
assiégé dans le château de sa capitale , avoit dé- 
claré n'avoir pas de vivres pour tout le mois de 
juin (a). Les violences exercées à Milan par les 
troupes espagnoles y avoient bien causé un sou- 
lèvement; mais quoique le duc en eut profité, 
pour tenter une sortie , il n'avoit trouvé ni se- 
cours, ni munitions préparées pour lui , et il avoit 
été obligé de rentrer dans le château, sans avoir 
recueilli de cette tentative aucun avantage. La 
populace, de son côté , s'étoit arrêtée à piller la 
vieille cour où siégeoit le tribunal criminel, et 
elle avoit donné le temps aux Espagnols de se 
mettre en défense. Cependant Antonio de Leyva 
qui les commandoit de concert avec Alfonse 
d'Avalos, marquis de Guasto, et cousin de Pes- 
caire, sentant le danger de sa situation, avoit 

(i) Histoire delà Diplomatie française, T. I, L. III, p. 34o.~ 
Fr, Guieciardini, T. II, L. XVII, p. ZGi.-^Gaîeatius Capeîla, 
L. Vj f. 58.— i><io/d Paruta, L. V, p. 358. ^AmoUti Ferroni 
Burd., L. Vm, p. lô'S.'-ScipioneAmmirato, L. XXX, p. 358. 

(a) Fr. Guicciardini , T. Il, L. XVH, p. 36o. — Mémoires 
de MartÎD du Bellay, L. III, p. a4. 
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promis aux Milanais ^ pour les calmer, qu'il re- ca. exvu. 
tireroit^de leur ville toutes les troupes qui n'é- '^^^• 
toient pas absolument nécessaires au siège du 
château (i). D'autres Espagnols, dans le même 
temps , rançonnoient les états de Parme et de 
Plaisance, et l'autorité ecclésiastique du pontife, 
elle-même , étoit méprisée ou attaquée par les 
agens de l'empereur. (2) 

Le pape et les Vénitiens se pressèrent en effet, 
même avant que la ligue fût signée, de se mettre 
en état d'agir. Le ducrd'Urbin , général des Vé- 
nitiens, s'avança sur l'Adda, avec to^te sa gen- 
darmerie et six mille fantassins italiens ; Guido 
Rangoni , général du pape , s'avança de son côté 
jusqu'à Plaisance, aussi avec six mille fantas- 
sins. Pour rendre redoutable l'une et l'autre 
armée , Ton sentoit le besoin d'y .^ire arriver 
des Suisses. Le moment étôIt venu d'amener 
à leur conclusion les négociations avec les can- 
tons , commencées déjà depuis une année par 
l'évêque de Véruli : mais l'on avoit tellement 
exigé de lui qu'il évitât de prendre aucun en- 
gagement, de laisser pénétrer son secret, de 

(i) Gaîeatîus Capella, L. V, f. 60.— /'r. Guicciardini , T. II, 
L. XVII, p. 362. — iî'r. Belcarii, L. XVIII , p. 5'jii.'--Jacopo 
Nardi y Istor. Fior,, L. VIH, p- 317. — Josephi Rîpamontii ^ 
Sist. Medioh , L. IX, p. 7m» 

(a> Fr. Guicciardini, T. Il, L. XVII, p. 363. — Lettres de 
Clément VII à Gharles-Quint , pour justifier le com me □ cernent , 

tles hostilités. Jpud Galeatium Capeilam, L. V, f. Sg. 

TOMKXV. l3 
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cil. cxvii, compromettre le pape, qu'il ne se trouva point 
i5^6. ÇQ mesure de faire marcher les Suisses aussitôt 
qu'il l'auroit voulu. Jean- Jacques de Médicis, 
Milanais, qu'on désignoit par le titre de Châ- 
telain de Musso^ du nom d'un château dont il 
s'çtoit emparé dans le voisinage des Grisons , et 
qui commençoit à s'élever par les armes et par 
l'intrigue, promit au pape de lever six mille 
Suisses, moyennant un demi-ducat d'engage- 
ment : Octavien Sforza , évêque de Lodi , qui 
prétendoit aussi avoir beaucoup de crédit auprès 
des cantons , promit d'en lever un nombre égal 
pour la république de Venise; et les confédérés 
se reposèrent sur les promesses de ces intrigans, 
auxquels ils confièrent leur argent au commen- 
' cément de juin, en leur demandant la plus ex- 
trême diligence, (i) 

Mais^ pendant ce temps, le roi de France , 
avoit recommencé à négocier avec Charles- 
Quint; il lui offroit deux millions d'écus d'or 
pour la rançon de ses ènfans, pourvu qu'à ce 
prix il pût garder la Bourgogne ; en même temps 
il le meuaçoit de la ligue prête à se former 
contre lui. Pour gagner du temps avec les con- 
, fédérés, il refusoit de ratifier le traité de Cognac, 



(i) Lettre de Ghiberto , datario , à l'évêque de Verulî. Rome , 
1 juin i5îi6. In Lettere de* Principi, T- I , f- i8.i.— jpV-. Guic- 
ciardini , T. II , L. X Vil , p. 365. — Paolo Paruta , Ist. ren. , 
L. V, p. 359. 
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jusqu'à ce qu'il eût reçu la ratiBcation de Clé- eu. cxvir. 
ment Vil et des Vénitieûs ; et sous ce prétexte , '5rï6. 
il ne pajoit point les quarante mille écus promis 
chaque mois pour lever. des Suisses^ et il ne 
faisoit point avancer ses troupes. (2) 

Les alliés italiens avoient donné des ordres 
pour commencer les hostilités; ils envoyaient 
chaque jour de nouveaux renforts à leur armée; 
Vîtello Vitelli étoit arrivé à celle du pape avec 
les troupes florentines ; Jean de Médicis s'y étoit 
rendu aussi, et il avoit été déclaré capitaine- 
général de l'infanterie italienne, tandis que 
Guicciardini l'historien avoit été nommé lieu- 
tenant du pape dans tous les états de l'Eglise , 
et qu'il étoit parti de Rome le 7 juin, pour se 
rendre auprès de l'armée, avec des pouvoirs 
presque illimités. (2) 

Mais, au milieu de ces préparatifs de guerre, 
les négociations continuoient toujours : Hugues 
de Moncade , qui se glorifioit d'avoir été formé à 
l'école de César Borgia, avoit été envoyé par Char- 
les V, d'abord au roi de France , puis à Milan et 
à Rome, pour chercher à dissoudre la ligue, et 

(1) Lettre à messer Gapino, nonce du pape auprès du roi 
de France. De Rome , 5 juin. Lettere de* Principi , T. I , f. i85. 
- Fr. Guicciardini , T. II , L. XYII , p. 370. 

i'i) Lettre de G. M. Ghiberti à messer Capino. Rome, 9 juin 
15^6. Lettere de Principi y T. ï, f. 189. — /^r. Guicciardini, 
T. II, L. XVII, p. 370.— /5/. di Giov. Cambi, T. XXII, p. 280. 
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CQ. cxvii. à traiter séparément ou avec les Italiens ou 
i5a6. avec les Français. Moncade n'a voit point voulu 
accepter les deux millions offerts par le roi en 
échange de la Bourgogne. Il avoit donné de 
bonnes espérances au duc de Milan; mais, 
comme il avoit jugé que celui-ci ne pou voit pas 
se défeûdre long-temps encore , il n'avcnt point 
voulu faire suspendre - le siège du château. 
Arrivé auprès de Clément VU , il lui avoit offert 
à peu près tout ce que celui-ci pouvoit désirer 
pour l'Italie^ sous condition que ni lui ni les 
Vénitiens ne se mèleroient plus du traité avec 
le roi de France. Clément, par honneur et par 
politique y avoit répondu que désormais il étoit 
engagé, et qu'il ne pouvoit plus accepter des 
conditions qu'il avoit vainement demandées au- 
paravant à l'empereur. Tout se préparoit donc 
pour la guerre ; et les capitaines impériaux , qui 
se trouvoient à Milan avec fort peu de troupes , 
entre uri peuple poussé au désespoir par leurs 
mauvais traitemens , et des ennemis supérieurs 
en forces, regardoient déjà leur situation comme 
très-dangereuse, (i) 

Mais malheureusement pour l'Italie et pour 
le repos de l'Europe , les Vénitiens a voient confié 

(i) Hugues de Moncade étoit au milieu de juin k Milan , d'où 
il se rendit à Rome. Lett, de' Princ. p£.ï,t 196 , 201 et scq^ 
— -Fr. Guicciardini , T. II, L. XVIt, p. S;!.— i?V. Belcarii, 
L. XVllI , p. 575. 
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le oommandement de leur artnee a François^ ^tf. «xvn. 
Marie de La Rovère, duc d'Urbînj et coitime '^^' 
le rang de ce général étok fort supérieur à celui 
du comte Guido Rangoiii , commandant des 
troupes dû pape , le premier dirigeoit seul toutes 
les opérations des alliés. Le duc d'Urbin ne 
manquoit point de talens militaires^ ni proba- 
blement de bravoure personnelle ; mais prenant 
pour modèle Prosper Colonna , il aroit exagéré 
sa méthode. Il avoit réduit toute la tactique k 
l'art de prendre des positions inattaquables; 
quelque supériorité de nombre qui lui fût as- 
surée, il évitoit toujours le combat : aucune 
cirodnstance ne lui paroissoit assez impérieuse 
pour le déterminer à une action hardie ; et par 
son obstination à ne rien hasarder^ il arrivoit 
à la certitude de tout perdre. Il déclara qu'il ne 
s'avanceroit point à portée de l'ennemi, jusqu'à 
ce que les Suisses qu'on lui ayoit promis eussent 
joint son armée. 

Les Suisse^ qu'on avoit annoncés au duc d'Ur-^ ^ 

bîn n'arrivoient point ; une économie hors ' de 
saison avoit empêché le pape de prendre ses 
mesures à temps ; les deux négociateurs chargés *• 
de les enrôler, avoient beaucoup moins de cré- 
dit auprès de cette nation qu'ils n'avoient voulu 
le faire croire ; d'ailleurs Jean-Jacques de Mé- 
dicis ne songeait guère qu'à détourner à son 
profit une partie de l'argent qu'on lui avoit 
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cH. cxvii. confié pour cette négociation; et Vespasien 
i526. Sforza , évêque de Lodi , homme présomptueux , 
qui s'étoit fort vanté de son crédit, étoit à 
peine connu des Ligues suisses, (i) 

Antonio de Leyva et le marquis de Guasto, 
s'attendent à être attaqués aussitôt que les 
Suisses arriveroient , voulurent, avant cet évé- 
nement , se mettre en sûreté vis-à-vis des Mi- 
lanais, les dompter par la terreur, et rompre 
le traité qu'ils avoient conclu avec eux. Us 
avoient secrètement fait entrer de nouveaux 
Espagnols dans la ville; ils leur avoient fait 
occuper les lieux-forts : ils avoient donné l'ordre 
à toute leur armée d'avancer; et désirant al0cs 
extiter un soulèvement, pour avoir occasioû 
de punir le peuple, ils firent tuer devant eux, 
le 17 juin, un bourgeois qui avoit négligé de 
les saluer, et immédiatement après, trois de 
ses amis , qu'ils avoient vus déplorer son sort. 
Comme ils s'y étoient attendue , le peuple prit 
aussitôt les armes : mais les postes qu'ils avoient 
distribués par avance dans les maisons crénelées 
et dans les lieux-forts qui dominoient les prin- 
cipaux passages, firent a l'instant pleuvoir des 

f balles sur la multitude. Un grand nombre de 

Milanais furent tué?, avant d'avoir pu faire pres- 

(i) Lettre de G. M. Ghiberti à l'évéque deYeraiî, à monsignor 
dePola , au châtelain de Musso. De Rome , 10 juin , T. I , f. 19a 
etseq. — Fr. Guiçciardini, T. II, L. XVII j p» 37a. 
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que aucun mal a leurs ennemis. Le combat du- ch- cxvu. 
roit encore lorsqu'on annonça que le reste de '^^^' 
l'armée étoît déjà devant les portes : l'effroî ga- 
gna les Milanais; Leyva, de son côté, ne vouloît 
point faire piller la capitale de la Lombardie, 
qu'il réservoit à une spoliation plus lente , plus 
régulière et plus cruelle. Un npuvel accord fut 
conclu avec le peuple , qui consentit à son dés- 
armement, à l'exil de tous ses capitaines de 
milice et de tous ses magistrats, (i) 

Les violences des Impériaux n'étoient pas 
bornées à Milan; elles se répétoient dans toutes 
les villeà, dans toutes les bourgades de la Lom- 
bardie , et elles excitoient partout le même res- 
sentiment. Fabrice Maramaldo , officier cala- 
brois, avoit été placé à Lodi par Antonio de 
Leyva, avec sept cents fantassins italiens à la 
solde de l'empereur, auxquels il. permettoit de 
s'abandonner à la dernière licence. Louiis Vis- 
tarini , gentilhomme de Lodi , qui servoit aussi 
dans l'armée impériale , ne put souffrir plus 
long-temps cette oppression de sa patrie ; il sur- 
prit, dans la nuit du 24 juin, une petite tour 
sur un bastion de cette ville , oii il y avoit seu- 

(i) Galeatius Capella,L.Yff'62. — Fr. Guieciardinif,T.H, ^ 
L. XVII, p. 373. — Lettre de Guîcciardîni au comte Ru berto 
Boschetto. Plaisance, 18 juin iSaô. Letterede Principi, T. I, 
f. 206. — Fr, Belcarii , L. XIX , p. 677. — Josephi Ripamoniii ^ 
L, IX, p. 714. 
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eu. cxYii. lement six hommes de garde ^ qu'il tua. Maître 
i526. d'une poterne, sans que personne se fut encore 
aperçu de son entreprise , il sortit lui-même de 
la ville pour aller au-devant du duc d'Urbin , 
qu'il avoit fait avertir. Malatesta Baglioni fat le 
premier introduit dans Lodi, par cette poterne, 
avec trois ou quatre mille fantassins de Venise ; 
et le duc d'Urbin le suivit peu d'heures après. 
Maramaldo , surpris, fit cependant sa retraite en 
bon ordre dans la citadelle, où le marquis de 
Guasto vînt bientôt le joindre de Milan avec 
trois mille Espagnols ; mais , après un combat 
assez meurtrier, les Impériaux n'ayant pu re- 
prendre la ville , se résolurent à évacuer aussi 
la citadelle, et ramenèrent toutes leurs troupes 
à Milan, (i) 

La prise de Lodi pouvoit être de la plus 
haute importance pour la ligue ; le passage de 
r Adda étoit assuré ; la réunion de l'armée pon- 
tificale à celle de Venise ne présentoit plus de 
difficultés; la communication de Milan avec 
Crémone étoit coupée ; aucun obstacle n'arrê- 
toit plus l'armée jusqu'aux murs de la première 



(i) Gaîeatius Capella , L. VI, f. 6^,—Fr, Guicciardini, T. H, 
L. ÏVII, p. 374. — Lettres des 26 et 27 juin, de Gio. Batt. 
Sanga à monsîgnor dî Pola , T. I , f. ai5. — Mérâ. de Martin du 
BeUay, L. III, p. ^6. — PaoIo Gioùio, Vita deîcard. Pompeo 
Coîonna^ p. i63. — Paoîo Paruia, L. V, p. 36o. — Benedetto 
Farchi) L. II, p. 5g. ^Fr. Belcarii, L. XIX, p. 578. 
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I 

de ces deux villes, où le peuple invoquoit un ch. cxvn. 
libérateur, et où le malheureux Sforza, assiégé "^^^• 
dans le château, ayant épuisé ses munitions, 
s'efforçoit néanmoins encore d'attendre l'arrivée 
des alliés. Il n'y avoit plus que vingt milles de * 
marche de Lodi à Milan ; il n'y en avoit pas 
davantage de Lodi à Pavîe : en sorte que cette 
seconde ville paroissoît aussi menacée, et que 
les Impériaux, pour la défendre, dévoient di- 
viser leurs forces. L'armée alliée comptoit plus 
de vingt mille fantassins, une bonne artillerie, 
une gendarmerie et une cavalerie légère redou- 
tables ; tandis que les Impériaux n'avoient que 
trois mille Allemands , cinq ou six mille Espa- 
gnols, très-peu de chevaux, très-peu de vivres, 
et point d'argent, (i) ^ 

Mais le duc d'Urbin joignoit à sa prudence 
exagérée, à sa défiance excessive des troupes 
italiennes , un désir secret de voir humilier 
Qément VII , avec toute cette famille de Médicis, 
dont il avoit si cruellement éprouvé l'inimitié. 
H, ne voulut jamais consentir, comme François 
Guicciardini et les capitaines de rÉglise qui 
s'étoient réunis à lui le 26 juin le demandoient 
avec instance, à marcher rapidement sur Mi- 
lan. Le comble de l'imprudence, leur disoit-il, 

(i) Fr. Guicciardini^ T. II, L.XVII, p. 376. — Galeatius 
CapeUa, L. VI, f. 65. — Josephi Ripamontii Hist. Medioî. ,' ' 
L. IX, p. 715. 
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Cil. cxvii. seroît de livrer bataille aux Impériaux avant 
' ^ * d'avoir reçu le secours des Suisses. Tout ce qu'il 
accorda pour les contenter, ce fut d'approcher 
lentement de Milan, en faisant trois ou quatre 
milles, de deux jours l'un, et passant l'autre 
journée dans son camp pour donner ainsi aux 
Suisses le temps d'approcher. En effet le 6 juil- 
let, une première avant-garde de cinq cents 
Suisses vint le joindre à Saint-Martin , à trois 
milles de Milan, où il étôit parvenu; mais ses 
lenteurs avoient donné le temps au duc de Bour- 
bon d'arriver de Gènes avec environ huit cents 
fantassins espagnols , et cent mille écus qu'il 
apportoit d'Espagne pour les troupes, (i) 

Malgré l'arrivée de ce renfort , la situation de 
l'armée impériale à Milan étoit extrêmement 
critique. Avec un nombre de troupes fort infé- 
rieur, elle devoit continuer le siège du château, 
contenir le peuple, partout prêt à se révolter, 
et défendre ou l'enceinte beaucoup trop vaste 
des faubourgs, ou, en les abandonnant, celle 
de la ville , qui étoit à peine tenable. Aussi les ca- 
pitaines de la ligue se croyoient-ils assurés qu'à 
leur approche l'armée impériale se retireroit. 
Le duc d'Urbin lui-même partagea un jour cette 
confiance ; et le 7 juillet il fit avaùcer son armée 
jusqu'à la portée de l'arquebuse : il tira même 

(i) Fr. Guicciardini, T. II , L. XVH, p. ZyS.-^Paolo Pa- 
^ ruta, ht,, yen. , L. V, p. 36o. — Fr. Belcarii, L. XIX, p. 579. 
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quelques coups de canon contre les portes ; mais çh. cxvn. 
découragé dès qu'il rencontra quelque résîs- '^^^' 
tance ^ il fit appeler dès le commencement de la 
nuit les capitaines de l'Eglise y et leur déclarant 
qu'il avoit donné ordre aux troupes vénitiennes 
de faire leur retraite, il leur conseilla d'en 
faire autant s'ils vouloient éviter une défaite. 
Les commandans des troupes de l'Église, sur- 
tout Guicciardini, pressèrent le duc d'Urbin, 
avec les plus vives instances, de révoquer cet 
ordre , déclarant qu'ils ne pouvoient voir aucun 
danger dans leur position , mais le duc traitoit 
Guicciardini avec un dédain affecté, comme un 
homme de rdbe qui ne pouvoit comprendre les 
opérations militaires.il fut inflexible : la retraite 
précipitée de l'armée au milieu de la nuit eut 
presque l'apparence d'une fuite ; et si Ton en peut 
croire les avis que reçut la cour de . Rome , 
lorsque le duc d'Urbin prit cette résolution pu- 
sillanime , les généraux impériaux avoient déjà 
donné dés ordres pour évacuer Milan, (i) 

Le jour même de cette retraite ignominieuse, 
le 8 juillet, avoit été choisi par les alliés pour 
publier solennellement leur confédération à 

(i) Fr, Guicciardini, T. II, L. XVII, p. 279. — Lettre de 
Matteo Ghiberti à monsîg. de Pola. Rome , 1 1 juUlet 1S16 , T. I , 
p. ^Zo. -^ Galeatius CapeUa, L. VI, f. 66.-^ Fr, Belcarii, 
t. XIX , p. S'jg.—Bened. p^archi, L. II, p. ^o. — Paolo Paruta, 
l" V, p. 36 1 . — Paolo Giovio, Fita diPompeo Colonna^ f. i63. 
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Rome 9 à Venise et dans toute la France. Cet 
i526. échec ^ dont la nouvelle suivit de si près celle 
de l'alliance y fut regardé par le peuple comme 
' de mauvaise augure pour la suite de la guerre ( i ). 
En effet ^ il sembloit confirmer l'expression pro- 
verbiale des Italiens^ que les armes des Vénitiens 
et celles de l'Église n'avoient point de tranchant. 
La défiance qui cause la ruine de presque toutes 
les ligues^ sembloit déjà se manifester dans 
celle-ci. Lie roi de France n'avoit point agi en- 
core : il aimoit mieux se reposer sur les efforts 
de ses confédérés que sur les siens ; et il s'atta- 
choit à des disputes de mots sur les articles du 
« traité^ pour retarder sa coopération. Le duc 
d'Urbin paroissoit n'avoir eu en vue que de 
compromettre le pape^ sans exposer l'armée vé- 
nitienne qu'il commandoit; et Clément VII 
que toute diifficulté rebutoit, que tout danger 
effrayoit, que toute dépense désespéroit^ regret- 
toit déjà amèrement de s'être laissé engager dans 
la guerre. Une petite garnison espagnole établie 
à Carpi^ arrêtoit les courriers, dans l'état de 
Parme et de Plaisance , et rendoit peu sûr tout 
ce pays. Les Colonna dans leurs châteaux^ le duc 
de Sessa et Hugues de Moncade sur les frontières 
du royaume de Naples, menaçoient Rome et 
l'état de l'Église j et déjà l'argent que le pape 

(I) Fr, Guicciardini, T. Il, L, XVII, p. Z^i.-^lstorie di 
Ciovio Cambij T. XXH, p. qSî. 
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auroit dû 'préparer pour une longue guerre,^ ch. «vu. 
manquoit dès le commencement des hostili- i^^^- 
tés. (i) 

Mais la douleur (jue causa la retraite de l'ar- 
mée à tous les confédérés , n'étoit rien encore à 
côté de celle qu'éprouvèrent les malheureux 
habitant de Milan. Antonio de Leyva et le mar- 
quis de Guasto les jugeoient assez domptés pour 
n'avoir plus rien à craindre d'eux j et s'ils avoient 
encore observé quelque ménagement^ quel- 
que ombre de discipline ou de justice, ils y re- 
noncèrent dorénavant. Ils ne recevoient aucun 
argent pour la solde de leurs troupes , et ils con- 
noissoient assez Charles-Quint pour savoir qu'ils 
n'en dévoient point attendre de lui : mais Milau 
pouvoit maintenir long-temps encore leur ar- 
mée y dès qu'ils s'attribuoient la disposition de 
tout ce que la ville contenoit de richesses. Après 
avoir soigneusement désarmé les habitans, déjà 
fort diminués en nombre par la dernière peste , 
et par une continuelle émigration, ils mirent 
en quartier leurs soldats dans' chaque maison; 
ils chargèrent les bourgeois de leur fournir non- 
seulement les vivres les plus délicats, mais tout 
ce qui tentoit leurs fantaisies , ou tout l'argent 
qu'ils demandoient pour les satisfaire. Toutes 
les boutiques étoient fermées, tous les métiers 

(i) Fr. Guiccîardini , T. II, L. XVII, p. 583. — Prfo/o Pa- 
ruta, Ist. P^én,, L. V, p. 36a. ' 
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cH. cxviK étoient suspendus, tous les magasins étoîent 
i5a6. vides. Les propriétaires s' et oient efforcés' de 
mettre à couvert leurs' marchandises dans des 
cachettes ; mais les soldats furetant partout, sous 
prétexte de chercher des armes, prenoient à 
discrétion tout ce qu'ils trouvoient. Les femmes 
et les enfans étoient sans cesse exposés à leur dé- 
bauche ; et lorsqu'un Espagnol avoit tout con- 
sumé, et ne trouvoit plus rien dans la maison de 
son bourgeois, il le forçoit, par des tourmens pro- 
longés, à pourvoir à de nouveaux besoins. Plu- 
sieurs d'entre eux tenoient leur hôte garotté dans 
la maison, pour être sûrs de le trouver sous leur 
main lorsqu'ils auroient quelque nouvelle de- 
mande à lui faire. Une garde sévère veilloit aux 
portes de la ville pour empêcher les habitans de 
s'enfuir en abandonnant toutes leurs propriétés; 
mais quoique le suicide ait toujours été infini- 
ment rare chez les Italiens, chaque jour on ap- 
prenoit que plusieurs malheureux s'étoient 
précipités dans des puits, ou s^étoient étran- 
glés pour se soustraire à une si atroce tyran- 
nie, (i) 

Lorsque le duc de Bourbon arriva à Milan , 
les habitans se flattèrent qu'il auroit plus d'é- 
gards que les autres capitaines impériaux , pour 

(1) Fr. Guicciardini, T. II, |L. XVII, p. 5S6. ^ Galeatius 
Capella , L. VI , f. 63 , 65 et caet. — Jacopo JXardi , Ist, Fior. , 
L. VIII, p. 317. — Josephi Jiipamontii y L. IX, p. jiB. 
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des états dont oa savoît que Charles-Quint lui en. cxvn. 
avoit promis Tinvestiture. Les gentilshommes *^^^- 
milanais vinrent en députation auprès de lui, 
pour lui rappeler toutes* les preuves d'attache- 
ment qu'ils avoient données aux intérêts de l'Em- 
pire. Bourbon lui-même en avoit été témoin ; il 
savoit que c'étoit de la main de l'empereur qu'ils 
tenoient ce prince auquel on leur reprochoit 
d'être fidèles, tandis que les supplices qu'on 
leur infligeoit pour les en punir, passoient en 
cruauté ceux qu'on réserve aux criminels les 
plus odieux (i). Bourbon parut touché de com- 
passion : il .excusa ses compagnons d'armes sur 
la nécessité des temps , sur les besoins de l'ar- 
naée ; et en même temps il promit que si les Mi- 
lanais pouvoient lui donner trente mille ducats, 
afin de satisfaire en partie l'avidité de ses soldats, 

4 

il les retireroit tous de la ville. Il invoqua sur 
sa tête toutes les vengeances du ciel , s'il manquoit 
a cette promesse ; et ses sermens obtinrent leur 
confiance : mais dans l'état d'épuisement où cette 
capitale autrefois si opulente étoit tombée, trente 
mille ducats étoîent une somme énorme. Cepen- 
dant chacun s'empressa d'y contribuer avec lès 
derniers écus qui lui étoient restés; Bourbon 
reçut l'argeht ; puis manquant effrontément de 
parole, il ne retira point les soldats de la ville, 

(i) Fr, Guicciardini, T. II , L. XVII, p. 387. 



2o8 UÎSTOIKE DES RJRPUB. ITALIENNES 

« 

en. CYV1I. et ne donna point de sauvegarde aux habi- 
'5^^; tans, (i) 

Le malheureux Sforza y enfermé dans le cbâ- 
teau de Milan ^ voyoit enfin approcher le mo- 
ment où le manque de vivres le forceroît à ca- 
pituler. Pour épargner le peu de munitions qui 
lui reistoient^ il se résolut à faire sortir trois 
cents de ceux qui étoient enfermés avec lui dans 
le château^ sans être en état de le défendre. 
Comme les assiégeans n'y mirent point d'obsta- 
cles y ces malheureux traversèrent , dans la nuit 
du 1 7 juillet , les tranchées qui les entouroient : 
elles étoient si peu profondes , que quoique 
cette troupe ne fût composée que de vieillards^ 
de femmes et d'enfans y elle les passa sans diffir- 
culte. Ces fugitif ^ arrivés au camp de Mari- 
gnan y représentèrent aux généraux de la ligue , 
d'une part^ l'extrémité à laquelle le duc de 
Milan étoit réduit; de l'autre ^ la facilité de le 
secourir par le chemin qu'ils avoient suivi eux- 
mêmes, (a) 

Déjà cinq mille Suisses étoient arrivés au 
camp du duc d'Urbin ^ avec Jean-Jacques de 

(i) Fr. GuicciardinL, T. II, L. XVII, p. Spo.— Mémoires 
de Martin du Bellay, Liy. III, p. ^4* — Galeatius Capella, 
L. VI, f. 65. — Josephi Ripamontii y L. IX, p. 717. 

(2) Fr. Guièciardini, T. II, L. XVII, p. ^gi.-- Galeatius 
Capella, L. VI, f. 66.—PaoloParuta, L. V, p. 366.— Lettre de 
G. M. Ghiberti. De Rome, 2 1 juill. Lett, de' Prinç., T. I, f. 23o. 
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Médicis^ châtelaiii de Musso; et quoique le duc ch. czth. 
voulut toujours attendre les troupes de la même *^^^.* 
nation que le roi de France de voit fournir, mais 
qui narri voient point , il se laissa entraîner par 
l'importunité de tous ses lieutenans y et il s^ap- 
procha jusqu^à deux milles de Milan : seulement 
il mit quatre jours pour franchir cette distance 
qu'un homme à pied parcourt aisément en trois 
heures y et il vint camper le 22 juillet entre Tab- 
baye de Casaretto et le Navilio. L^ assiette de son 
camp étoit extrêmement forte : mais pour déli- 
vrer une ^garnison assiégée , il s'agîssoit d' attaquer 
et non de se défendre. Tous les officiers du duc 
d'Urbîn le pressoient de les mener aux tran- 
chées ; le châtelain de Musso et les Suisses le 
demandoient au nom de leur honneur ; le duc 
diflFéroit sans cesse , et il délibéroit encore le 
a4 juillet, lorsqu'il apprit que François Sforsta, 
n'ayant plus de vivres pour la journée , avoit ca- 
pitulé. En recevant cette nouvelle, le duc d'Ur- 
bin s'écria en plein conseil de guerre, qu'elle le . 
soulageoit d'un pesant fardeau , puisque le désir 
de secourir un allié, alloît l'entraîner à com- 
mettre une imprudence, (t) 

Sfbrza aToit résisté jusqu'à la dernièi*e extré- 

/ ... 

(i) Fr, Guieciardini , T. II, L. XVII, p. SpQ. — GtUeatius 
CapelUif L. YI, p. 67.— Mém. de messire Martin du Bellay, 
L. III , p. 27. — Paolo Paruta, L. V, p. 366. — Jacopo Nardi , 
L. VIII , p. 3i8. — jPV. Belcarii, L. XIX, p. 58i. 

TOlirfe XV. l4 
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co. cxYii. mité; et quand il ne poaYoit plus tenir que 
i5a6. quelques heures , il ayoit encore obtenu de 
Bourbon une capitulation honorable^ tant ce 
dernier concevoit d'inquiétude sur le siège du 
château de Milan , en présence d'une armée fort 
supérieure en nombre à la sienne. Sforza et tous 
ceux qui avoient été assiégés avec lui y purent se 
retirer en liberté où ils voulurent; les droits 
du premier furent réservés en leur entier, et 
Bourbon lui promit de le mettre en possession 
de la ville de Como y qui lui fut assignée pour 
sa résidence. Mais lorsqu'il s'y rendit, après 
avoir £iit visite aux alliés dans leur camp, la 
garnison espagnole' de Como refusa d'évacuer la 
ville : François Sforza de son côté ne voulut pas 
se mettre entre les mains des Impériaux. Il re- 
vint alors au camp des alliés ; il ratifia la ligue 
que le pape et les Vénitiens avoient conclue en 
son nom avec le roi de France , et il fut mis en 
possession de la ville de Lodi , pour qu'une par- 
tie tout au ii)oins du duché dé Milan reconnût 
son autorité, (i) 

Les affaires de la ligue pe prospéroient pas 
davantage en Tosdane; le pape avoit cru né- 
cessaire de changer le gouvernement de Sienne , 
parce que ce petit état s'étoit seul déclaré pour 

(I) Fr. Guicciardini , T. II, L. XVII, p. 5gi. — Paolo Pd- 
ruta, Ist, f^en. , L. Y, p. 367. — Mém. de Martin du Bellay, 
L. m , p. 28. — Galeatius Capella , L. VI , f. 68, 
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le parti impérial^ et que place entre Florence ch. cxtu. 
et Rome , il pouvoît servir aux ennemis de la '^î^ô. 
maison de Médicis y pour l'attaquer dans l'une 
ou dans l'autre ville. Clément s'étoit d'abord 
eo^gé dans des intrigues avec des émigrés sien- 
nois, pour tenter de surprendre leur patrie; 
mais ces menées ayant été découvertes et punies , 
il avoit voulu ramener ces mêmes émigrés dans 
leurs foyers à force ouverte, Virginîo Orsini, 
comte de l'Anguillara^ Louis ^ comte de Pitî- 
gliano^ Gentile Baglione et d'autres capitaines 
furent chargés de rassembler une petite armée 
sur les rives de l'Arbia. Ils se présentèrent le 17 
juin devant les murs de Sienne , avec neuf 
pièces d'artillerie y douze cents chevaux et plus 
de huit mille fantassins; mais une partie de 
ceux-ci étoient des paysans rassemblés dans 
l'état florentin^ qui il'avoient ni habitude de 
la guerre, ni discipline^ ni courage. L'armée 
s'étoit logée imprudemment dans .un long fau- 
bourg qui n' avoit point d'issue latérale; et les 
commissaires avoient permis que les vivandiers 
embarrassassent par leurs échoppes la seule rue 
qui leur servoit de dégagement, de manière 
qu'il ne lui restoit pas quinze pieds de largeur. 
Un si grand désordre régnoit dans cette armée , 
les soldats qui diminuoient tous les jours par ^ 
la désertion , montroient tant d'indiscipline et 
de lâcheté^ que Clément, ne pouvant attendre 
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cB. cTvn. uaè heureuse issue dé cette expédition y envoya 
i5a6. ordre de retirer l'artillerie et de s'éloigner. Cet 
ordre deyoit s'exécuter le 26 juillet; mais le 25 
à deux heures après midi y quatre cents soldats 
sortis de Sienne vinrent attaquer la garde qui 
i couvroit l'artillerie ; celle-ci ^ composée de Corses 
venus avec le comte de l' AnguiUara , commença 
aussitôt à fuir. Dès que les vivandiers les vi- 
rent yenir sur eux , dans leur empressement 
de mettre en sûreté leurs effets, ils encombrè- 
rent tellement la rue qu'il falloit traverser , de 
bétes de somme chargées, de ballots, et de barils, 
qu'il n'y a voit plus de place pour se retirer ni 
pour combattre. La confusion augmenta la ter- 
reur panique. Aucun soldat n'écouta plus la 
voix de, ses chefs, les fantassins, cavaliers^ ca- 
pitaines et vivandiers, ne formèrent plus qu'une 
seule cohue , dont la terreur sembloit augmen- 
ter à mesure .qu'elle s'éloignoit davantage da 
danger. Huit mille hommes furent mis en dé- 
route par qiiatre cents soldats; ils s'enfuirent 
^pendant dix milles, et jusqu'à la Castellina, 
quoique les Siennois les eussent poursuivis à 
peine un mille hors de leur ville; ils abandon- 
nèrent dix canons des Florentins » et sept des 
Pérousins qui furent conduits en triomphe à 
Sienne, avec tout leur équipage ; et^ à la Cas- 
tellina où ils étoient déjà -fort loin des en- 
nemis , ils firent fermer les portes , comme 
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s'ils couroieat encore le plus grand danger, (i) qm. cxvh. 

La honteuse défaite des Florentins justifioit 15^6. 
peut-être en partie la résolution du duc d'Urbin , 
de ne plus mettre sa confiance dans l'infanterie 
italienne ^ et d'éviter toute bataille. La ligue lui 
paroissoit avoir de grandes ressources pécu- 
niaires^ tandis que le désordre des finances de 
l'empereur exposoit sans cesse son armée à se dis- 
siper faute d'argent. Cependant il auroit dû pen- 
ser aussi que y pour encourager les peuples y les 
rattacher à son parti, et resserrer les liens de 
la ligue y il avoit besoin de succès édatans; qu'un 
état qui se défend seul contre pinceurs ^ peut se 
sauver en temporisant, parce qu'aucune lenteur 
n'excite en lui la défiance ; mais que les ligueç y 
sans cesse astposées à se dissoudre , ont d'autant 
plus de chances contre elles, que leurs opéra-* 
tions demandent plus de temps. Chaque revers 
peut leur enlever un de leurs confédérés; et 
lorsqu'elles annoncent de la défiance de leurs 
forces ^ elles éveillent bien davantage encore la 
défiance de leurs sujets. 

Les confédérés, en effet ^-avoient déjà les plus 

(t) Lettre de Francesco Vettori h Madehiâvel. Florence, 7 
août. I S16, In Letterefamiliari a MacchiavelU, Opère ^ T. yUI^ 
p. an.— iîV. Guieciardini, T. II, L, XVII, p. 394.— GiWio 
Cambi , T. XXII» p. 284. — Sjçipione Amwirat0, L« XXX, 
p. 36o. — OWowrfo Malàvoltiy P. lU, L. VH, f. i3o.-^i7r. 
Belcarii.h. XIX, p. 582. 
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en. exTir. fortes raisons de se défier les uns des autres ; et le 
i526. pape surtout pouvoit à bon droit se plaindre 
d'être abandonné par ceux pour lesquels il s'é- 
toit engagé dans le danger. Les rois de France 
et d'Angleterre s'étoient associés à la ligue 
d'Italie ; mais ils ayoient laissé perdre plus de la 
moitié du temps propre à entrer en coanpagne^ 
sans donner aux Italiens aucun secours. La 
cour de Rome et le sénat de Venise ne purent 
croire qu'une si étrange négligence ne cachât pas 
quelque projet secret. L'évêque de Baïeux , am* 
bassadeur de France à Venise, écrivit lui-même 
. le 2a juillet au roi François l" et à sa mère, 
pour demander à être rappelé , laissant voir 
asfez clairement qu'il croyoit les Italiens trahis 
par la cour de France, et qu'il ne vouloit pas 
coopérer à la ruine de sa patrie (i). Jean-Baptiste 
Sanga, confident du dataire , et l'un des hommes 
d'état les plus habiles de Rome , fut envoyé en 
France et en Angleterre pour montrer à ces 
deux cours que leurs délais assuroient la vic- 
toire de l'empereur , pour démêler les vues se- 
crètes de celle de France, et pour offrir à 
François F" le duché de Milan , s'il étoit impos- 
sible de le faire concourir à la guerre d'une ma- 
nière désintéressée; car si la cour de Rome ne 

(i) Lettres de l'évêque de Ba'teax , de Venise , aa et a3 juillet, 
au roî et à madame la régente. Lettere de^ Principi, T. 11^ 
f. I et a. 
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pDuvoit obtenir son bat principal de chasser ch. cxyu. 
les barbares d'Italie, au moins croiroit-elle avoir '^^^* 
eu quelque succès^ si elle faisoit en sorte que 
leurs forces y fussent balancées, (i) 

Là mission de Sanga qn France' convainquit 
les confédérés que le roi étoit de bonne foi^ 
qu'il avoit pour le moment renoncé à toute am- 
bition par rapport à l'Italie y et que sa mère et 
ses conseillers s'opposeroient vivement à ce qu'il * 

prétendit de nouveau y dominer. Mais la len* 
teur inouïe des trésoriers pour payer l'argent 
promis^ des généraux pour se mettre en marche^ 
des marins pour appareiller, tenoit au goût 
désordonné de François I" pour ses plaisirs, à 
sa nonchalance , et à l'extrême négligence avec ♦ 
laquelle le servoient ses ministres. Après avoir 
parlé avec vivacité sur les affaires^ il en ren- 
voyoit toujours la décision à son conseil ; celui-ci, 
sur chaque article, faisoit de nouveau consulter 
le roi : mais le roi étoit à la chasse , ou bien il don 
noit des fêtes, et deux ou trois jours se perd oient 
pour chacun des points qui n'auroient pas dû 
souffrir un retard d'une demi-heure (!%)« Sanga 
obtint enfin que le marquis de SaJuces se mit en 

(i) Lettre de G. M. Ghibertî à Tévlque de Bayeux. Rome, 
!•' août i526. lett. de* Principi , T. II , f. 3. 

(2) Lettre de<]^. B. Sanga à G. M. Ghiberti, d'Àînboîse, 3 août 
iSaô : pieÎDe de détails curieux sur la cour de France. Lettere 
de' Principi , T. n , f. 4 v. 
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oB. cxVii. mouvement pour entrer en Piémont^ avec cinq 

^^^' cents lances françaises , et qu'une flotte de seize 

galères et quatre galions sous les ordres de Piétro 

Nayarro ^ appareillât des ports de Provence pour 

se joindre à celle des 4^iés italiens, (i) 

Le même nonee eut moins de succès en An<> 
gleterre , oii Henri VIII et son Êivori , le car- 
dinal Wolse y 9 refusèrent de prendre pour cette 
t année aucune part aux affaires d'Italie , et ne 

lui donnèrent que de vaines promesses de se- 
courir le pape Vannée suivante^ si l'ambition 
de l'empereur le mettoit en effet dans un dan-* 
• ger réel (a). Ce dftnger existoit déjà» Charles- 
Quint £stisoit armer dans les ports de Catalogne 
« une flotte de vingt-cinq vaisseaux , destinée à 
ramener en Italie M. de Lannoy y vke-roi de 
NapleSy avec sept ou huit mille hommes de 
vieilles troupes. Oo ne pouvoit savoir encore 
avec précision ni quand le vice-roi appareille- 
roit y ni où il comptoit descendre. Toutefois la 
ligue 9 él surtout la cour du pape, voy oient 
avec inquiétude que les Impériaux avoient k 
leur disposition Jes ports de Gènes, et ceux de 
l'état de Sienne; qu'en débarquant dans les 

(I) Fr. Guicciardlhi , T. Il , L. XVII, p. SgS. — Paolo Fa- 
ruta , L. V, p. 36a. " 

(3) Lettres de G. M» Ghiberti au protonotaire Gambara» nonce 
ordinaire en Angleterre , des x i et i5 septembre i5a6. l^Uere 
de Principi, T. II , f. 1 1. 
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premiers, ils mettoient en danger Tarmée ita* fia* cxvn. 
liçnne de Lombardîe; et dans les seconds, ib '^'^^' 
menacoient Florence ou Rome. Aussi le nonce 
du pape et J'ambassadei^r vénitien soUicîtotent^ 
ils Piétro Navarro de mettre en mer avec la 
flotte française , et de se joindre à la leur, aoo- 
seulement pour disputer le passage au vice-roi , 
mais encore pour assiéger Gènes ^i et en changer 
le gouvernement, (i) 

L'attaque sur Gènes , à laquelle se préparoit 
déjà André Doria avec onze galères pontificales 
et treize vénitiennes^ ne pouvoit réussir, si 
l'armée de terre ne la secondoit en. même temps. . 
Le duc d'Urbin , qui n'avoit pas voulu attaquer 
les Espagnols à Milan , avoit encore ce parti à 
prendre pour rétablir la réputation de son 
armée ; et Guicciardini envoya Macchiavel au- 
près de lui pour l'en solliciter (2). Le duc avoit 
été joint par cinq mille Suisses ; et un mois plus 
tard y ceux qu'avoit promis le roi de France 
arrivèrent aussi après des lenteurs infinies; de 
sorte qu'il en comptoit treize mille dans son 
armée. Il n'avoit plus de prétextes pour rester 
dans l'inaction; mais au lieu d'une entreprise 
vraiment utile , il s'attacha , leS août , au siège 

(i) Lettres du dâtaire à André Boria , et de Guicciardini à 
Pésaro. Lett. de' Prmcipi, T. II , f. 9 et i3.— i^. Guicciardini, 
T.n,L. XVlI,p.397. 

(a) Macchiavelli Legauonif T. Ylly p. 4^* Isinman«' 
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CD. cxvii. de Criîmoaei II le conduisît avec sa lenteur et 
sa timidité ordinaires : il y persista malgré les 
instances dti pape et da commissaire général 
Guicciardini ; et il rendit ainsi son armée inutile 
h la ligue jusqu'au ^3 septiembre, que Crémone 
capitula, (i) 

Pendant :ce temps y les trois flottes de la ligue 
s'étoient enfin réunies à Livourne^ et le 29 août 
Piétro Nayarro commenta le siège de Gènes par 
mer. Les galères françaises avoient leur refuge 
à Sayone, celles du pape et celles des Véni- 
tiens à Porto-Fino; et comme elles avoient ré- 
duit à leur obéissance la plus grande partie des 
deux rivières, qu'elles arrêtoient le commerce 
des Grénois , et qu'elles leur faisoient déjà éprou- 
ver de grandes difficultés pour les vivres , il pa- 
roissoit probable que la ville ne tarderoit pas à 
capituler 9 lorsqu'elle seroit aussi attaquée par 
l'armée de terre, (a) 

Mais alors même on put éprouver combien il 
est dangereux pour une ligue de perdre du temps , 

(i) Lettera di Guicciardini aldaturio, Casanetto, 34 sep- 
tembre i5i6. In Lettere de' Principi , T. II, f. i4« — Fr, Guic- 
ciardini, T. II, L. XVII , p. 4o3. — P«ofo Paruta, l^. V, 36;. 
— Galeatius Capella, L. VI , p. 69. — Mémoires de Martin du 
Bellay, L. III, p. a8. — i^V. Belcarii, L. XIX, p. 583. 

(2) Fr, Guicciardini , 'I^. II , L. XVH , p. 4o2. — P,aolo Pa- 
ruta , Ist. yen. , L. V, p. 364.— J^r. Beïcarii, L. XIX , p. 583. 
— ^Lettre de Ghiberti, datario, auprolonotaire'Gambara. Rome, 
1 1 septembre i Siô , T. II , f. 1 1 . 
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puisqu'elle est exposée à se dissoudre par les ac- en. czvu. 
cidens qui peuvent frapper séparément chacun de 1 5^6. 
SCS meoibres. Le pape, découi^agé par les mauvais 
succès qu'il avoit eus en Toscane et en Lombar- 
die y et inquiet des rassemblemens de soldats que 
don Hugues de Moncade et le duc de Sessa fai- 
soient dans les fiefs des Colonna ^ prêta l'oreille 
aux propositions d'accommodement que Vespa- 
sien^ fils de Prosper Colonna , en qui il avoit 
une grande confiance y vint lui faire au nom de 
toute sa famille. Un traité fut signé entre eux y 
le !2a aoùt^ par lequel les Colonna s'engagèrent 
à évacuer Ana^ni^ et à retirer tous leurs gens 
de guerre dans le royaume de Naples , qu'ils se 
réservoient de pouvoir défendre contre qui que 
ce soit; tandiis que le pape leur promettoit le 
pardon de toutes leurs offenses , et supprimoit 
le monitoire qu'il avoit émis contre le cardinal * 
Pompée Colonna. Après la signature de ces ar- 
ticles , Clément VII , toujours empressé de ré- 
duire ses d^enses^ se hâta de licencier tous les 
gendarmes, et presque tous les fantassins qu'il 
avoit levés pour sa défense, (i) 

Mais Pompée Colonna, animé contre Clé- 
ment VU d'une haine implacable y n'avoit fait 

(I) Fr. Giiicciardini , T H, L. Xfll, p. io5. — Gahadus 
CapelUiy L. VI, f. 6g.'—Paolo Giovio, Ftta di Pompeo Co- 
lonna, p. iSS.-^Jacopo Nardi, L. Vlll, p. ^iS^^-^Scipione 
Anunirato, L. XXX, p. 36o. 
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eu. cxYii. entamer cette négociation avec lui^ que pour 
i5a6. ig surprendre plus sûrement. Don Hugues de 
Moucade^ digne élève de César Borgia^ lui 
avoit conseillé cette trahison y l'assurant que le 
désir de Cbarles-Quint étoit de faire périr Clé- 
ment VII 9 ou tout au moins de le faire déposer 
pir un concile y et que ce seroit à lui Coloaoa 
que la tiare seroit assurée par tout le parti 
impérial. Le duc de Sessa^ ambassadeur ordi- 
naire de Tempereur^ venoit de mourir à Ma- 
rino ; Moncade le remplaçoit : il étoit l'âme de 
toutes les intrigues des Colonna^ et il favori- 
soît les rassemblemens de troupes que fai- 
soient ceux-ci dans leurs fiefs ^ autour du lac 
' Albano. (i) 

Ces mouvemeoB militaires n'avoient pu échap- 
per entièrement aux ministres du pape. Ce- 
pendant ils ne s'attendoient encore à aucune 
hostilité 9 lorsque le matin du 20 septembre ) 
ik apprirent que dès la nuit précédeate les Co- 
^ lonna s'étoieut emparés de la porte de Romei 
auprès de Saint-Jean de Latran ; qu'ils s'étoient 
avancés dans ces quartiers déserts saas y trou- 
ver aucune résistance^ et qu'ils étoiént enfin 
arrivés dans la place des Saints- Apôtres , où est 
leur palais. Le cardinal Pompée, Vespasien, 
auquel le pape avoit accordé taxit de confiance, 



(i) Fr. Quicciardmiy T. II, L. XVII, p. 4o6. 
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et Ascagne Colonna , ëtoient à la tête de sept à ««• cxvir. 
huit mille paysaos armés ^ presque tous rassem- '^^^* 
blés dans leurs fiefs, (i) 

Deux cardinaux &rent envoyés aux Colonna 
pour savoir le motif de leur entrée hostile dans 
Rome^ et pour réclamer l'observation de la paix 
conclue un mois auparavant; mais les Colonna 
refusèrent de les entendre. Deux autres cardi- 
naux fiirent envoyés au Capitole pour appeler 
le peuple romain aux armes et à la défense du 
Saint-Siège; mais le peuple^ qui attribuoit au 
pape tous les désordres de l'administration , et 
qui se réjouissoit de ses calamités^ au lieu de 
s'armer^ garnit sans défiance les fenêtres et les 
portes des boutiques, pour voir défiler les troupes 
des Colonna. (2) 

CelleS'Ci traversèrent le quartier le plus peu- ^ 
plé de la ville pour arriver au Ponte-Sisto; puis 
du quartier de Transtévère, elles suivirent le 
Borgo^Vecchio, jusqu'au Vatican. Clément VU 
vouloit les attendre dans son palais et sur son 

(1) Lettre de Girolamo Negro à Antonio Micheli. De Rome, 
à4 octobre iSaô. Lett.de* Prine , T. I, f. 234. — ^' Guicciar- 
dini, T. n, L. XVII, p. ^oj.^PmoIo Giovio, Fita di Pompeo 
Colonna , p. i64* — Paolo Paruta , p. i^,-^Ben. PTtrehi, L. H, 
p. 43. — Mémoires de Martin du Bellay, L. III, p, ^g.-^Jaeopa 
JYardi, L. VIII, p. îig. — Giowo Cambi, T. XXII, p. 287. 

(2) IMtere de* Principi, T. I, f. 234» — /*>*. Gmceiardini, 
T. II , L. XVII , p. 407 — Ptiolo Giovio , Fita di Pompeo Co- 
lonna ^ f. i64« 
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CB. cxvii, trône; il vouloît tenter si sa présence leur im- 
i5a6. prinaeroit quelque respect, ou braver la mort 
dont le menàçoient leurs cris sacrilèges. Les 
instances de ses cardinai:qgr' le déterminèrent 
enfin vers midi à se retirer au château Saint- 
Ange, lorsque les soldats remplissoient déjà son 
palais et le temple de Saint-Pierre, et qu'ils 
s'arrêtoient à piller ses meuUes et tous ses orne- 
mens sacrés. Pendant trois heures, l'église mé- 
tropolitaine de la chrétienté et le palais du sou- 
verain pontife furent abandonnés à leur rapa- 
cité. Les soldats se répandirent ensuite dans 
les maisons des cardinaux et des courtisans ; ils 
pillèrent aussi le tiers à peu près du Borgo- 
Nuovo : mais l'artillerie du château Saint-Ange 
les empêcha de s'en approcher davantage, (i) 

Lorsque la nuit fut venue, les Golonna re- 
tirèrent leurs troupes chargées de butin vers le 
quartier où étoient situés leurs palais. Cepen- 
dant Clément VII fit inviter don Hugues de 
Moncade , lieutenant-général de l'empereur, et 
qui paroissoit le chef de l'expédition, a une con- 
férence au château Saiât-Ange. Moncade se fit 
donner auparavant en otage deux cardinaux^ 
neveux du pape. 11 étôit loin de supposer que 
l'avarice et la malversation des officiers ponti- 

(I) Fr. Guicciardini, T. H, L. XVH, p. ioS.^Paolo Gio- 
ifto , yitadlPompeo Colorma, p. i65. — Scipione AnuniratOt 
L. XXX, p. 36i. 
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ficaux avoient été telles , qu'il n'y avoit pas , ch. jcxvh. 
daas cette forteresse, des vivres pour vingt- *^^^- 
quatre heures; fn sorte qu'il auroit pu y pren- 
dre le pape à discrétion. Il se contenta de loi ^ ' 
demander une trêve séparée de quatre mois; 
elle fut bientôt conclue. Clément VII devôît 
immédiatement reti^r toutes ses troupes sur 
la rive méridionale dû P6 , faire abandonner à 
André Doria et à ses galères le siège de Gènes, 
pardonner aux Colonna, et à tous ceux qui 
lavoient offensé, et donner des otages pour 
l'observation de ces conditions, (i) 

Pompée Colonna, et ses amis, furent déses- 
pérés d'un traité qui non-iseulement renversoit 
leurs espérances, mais qui même les laissoit 
pour l'avenir à la merci du pape , malgré toutes 
les garanties qu'on demandoit de lui : mais Hu- 
gues de Moncade avoit obî|;nu son but, et la 
ligue étoit désorganisée. Guicciardini reçut au 
camp^ devant Crémone, le ^4 septembre, la nou- 
velle de la trêve ; le marquis de Saluées , avec 
les cinq cents lances françaises, si long-temps 
attendues, et si cruellement retardées, devoit 
arriver le lendemain. Guicciardini offrit de 
feindre, deux ou trois jours encore, qu'il na- 

(0 Fr. Guicciardini, T. H, L. XVn, p. 4o8. — /^/a di 
Pompeo Colonna, p. i66. — Paola Paruta , Ist. P"en, , L. V, 
p. Sôg. -^ Galeatius Capella, L. VI , p. 70. — Bened, Farchi , 
L. Il, p. i^^-^IsL di Giovio Cambi, T. X^ÏJ, p. 288. 
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CB. czTiK voit point eu de nouvelles de Rome^ si, pen- 
i5a6 (Jant ce temps ^ on pouvoit tenter quelque atta- 
que importante sur Mikn : mais il trouva la 
mémç irrésolution et la même timidité^ que dé 
coutume dans les chefs auxquels il étoit associé; 
en sorte que le 7 octobre il ramena ses troupes 
à Plaisance, de l'autre côté du Pô (i). Jean de 
Médicis , il est vrai , ne le suivit pas ; il déclara 
qu'il étoit à la solde jdu roi de France ^ et il de- 
meura au camp de la ligue avec quatre mille 
fantassins, (a) 

Malgré le départ du , contingent pontifical, 
l'armée de la ligue étoit toujours fort supérieure 
en forces a celle des Impériaux. Le marquis de 
Saluces y avoit amené cinq cents lances et quatre 
mille fantassins; on y comptoit encore quatre 
mille Italiens de Jean de Médicis , quatre mille 
Suisses , deux mille. Grisons , et l'infanterie vé- 
nitienne^ qui passoit pour forte de dix mille 
hommes, quoiqu'elle fut toujours fort au-des- 
sous du complet : mais le duc d'Urbîn , qui la 
commandoit, sembloit chercher des prétextes 
pour éviter d'agir. S'il s'étoit montré seulement 
devant Gènes toujours bloquée, et souffrant 
cruellement^ faute de vivres, il l'auroit déter- 

(i) LeUre de Guicciardini au dataîre, du 24 septembre, 
T. II , f. 14 » Letiere de' Principi. 

(2) Fr. Guicciardini, T. Il, L. XVII, p. ^11, ^Gdleatiu$ 
Capella, L. VI, f. 70. . 
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minëe à se rendre; au lieu de le faire ^ il de- cb. crriu 
meura au camp devant Crémone jusqu'au der- »5^6' 
nier jour d'octobre. Il passa ensuite à Pioltello^ 
où il engagea une assee forte escarmouche avec 
Je duc de Bourbon ; et il comptoit encore forti- 
fier Monza^ puis Marignano^ et peut-être Bia- 
grasso ayant de s'approcher de Gènes, (i) 

Mais les Impériaux ne lui laissèrent pas. le 
temps d'exécuter ses tardifs projets. Charles- 
Quiat^ à qui les confédérés avoient dénoncé 
leur ligue seulement le 4 septembre, en lui dic- 
tant les conditions sous lesquelles ils consen-* 
toieat à l'y admettre, les avoit refusées comme 
honteuses. Il continuoit à faire armer à Cartha- 
gène la flotte qui devoit ramener le vice-roi en 
Italie , avec six mille fantaissinsVen même temps 
il soUicitoit son frère Ferdinand de lui faire 
passer dés secours d'Allemagne ; mais comme il 
ne lui envoyait point d'argent , que Ferdinand 
étoît fort pauvre , et que la défaite des Hongrois 
à Mohacz ouvroit T Allemagne aux Turcs, ces 
renforts iauroient pii tarder long-temps encore. - 
L'armée qui défendoit le Milanez, après avoir 
achevé de consumer le pays, auroit à son tour 
été détruite par la misère, si le même George 
Frundsberg qui avoit conduit les Allemands au 
secours de Pavie, n'avoît suppléé, par sa fortunes , 

(i) Fr. Guiceiardini , T^ II, L. XVII, p. 4iï* 
TOME XV. i5 
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OH. cxvii. privée et par son crédit , à ce que Charlefr-Quînt 
ne pouvoit faire. Son Sk Gaspard étoit alors 
enfermé à Milan, comme il Favoit été Tannée 
précédente à Pavie : Gîeorge Frundsberg, pour le 
délivrer, appela à lui seâ anciens compagnons 
d'armes; il leur promit un nouveau et riche 
hutin à rassembler dans ces campagnes d'Italie 
que les généraux ne protégeoient plus contre 
aucune déprédation « Il rappela vivement a leur 
souvenir cette vie de licence qu'ils avoient me- 
née eux-mêmes , et que goùtoient encore leurs 
compagnons d'armes; et il les détermina à le 
suivre avec un seul écû d'engagement, en se 
fiant à leur épée pour trouver une plus riche 
paye, et des provisions partout où ils passe- 
roient. Il rasseral)râ, entre Bolzano et Marrano, 
treize à quatorze mille landslnechts , avec cinq 
cents chevaux que lui avoit donnés l'archiduc 
Ferdinand, sous les ordres du capitaine ZucLer ; 
et vers lé commencement de novembre il se mit 
en chemin pour Tltalie* (i) 

Les Vénitiens ne surent point fermer à Frunds- 
berg le chemin des niontagnes : il déboucha par 
Val-de-Sabbia,*Rocca d'Anfo et Salo, et il ar- 
riva jusqu'à Castiglion dëlle Stivière, dans l'état 1 

(i) Fr. Guicciardini , T. II, L. XVII, p. 4ia. — Anonimo 
Padovano , pressa Muratori Annali d*Ii€diay T. X , p. 197. — 
Paolo Parùta , L. V, p. 371 . — Scipione Ammirato , L. XXX . 
p. 36q. — Georgens von Fnmdsbergy L. IV, f- 73 , 75, 79. 
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de Mantoue. Le duc d'tTrbîn, pour lui barrer en. cxvir, 
le chemin, avoit établi son quartier à Vavrio '^^^* 
sur FAdda, entré Ti^ezzo et Cassano; il en re- 
partit le 19 novembre, non point pour livrer 
bataille aux làndsknechts , mais pour les in^- 
quieter dans leur marche avec toute sa cavalerie 
légère, leur couper les vivres et enlever leurs 
tralneurs. Frundsberg sembloit incertain dans 
ses projets, et Ton ne pouvoit encore décider 
s'il vouloit passer l'Adda et marcher sur Milan, 
ou passer le Pô , et marcher sur Modène et Bo- 
logne. On trembloit déjà, à Florence et à Rome, 
que ^ette armée barbare, attirée par les ri- 
chesses de ces deux capitales, ne vînt les sac- 
cager; et l'on n'avoit aucune force à lui oppo* 
ser. Le 24 novembre, Frqndsberg s'approcha de 
Borgofôrte sur le Pô ; il étoit entré dans cette 
riche campagne , entourée de rivières y qli'on 
nomme le Serraglio de Mantoue. Le duc d'tJr- 
bin le Suivît, et Jean de Médicis le serroit de 
près avec son ardeur accoutumée. Comme il sa- 
voit que les Allemands étoieht entrés en Italie 
sans artillerie, il se croyoit hors de portée de 
leur feu : mais le duc de Ferrare venoit de leur 
prêter quatre fauconneaux; et à la seconde dé- 
charge de ces pièces dé campagne, Jeaft de Mé- 
dicis eût là cuisse emportée. On le transféra à 
Mantoue , ou il mourut le 5o novembre. Quoi- 
que âgé seulement de trente-neuf ans , il s'étoit 
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CH. cxY4t. déjà acquis là réputation la plus brillante : de 
i5a6. toute l'armée du duc d'Urbin^ les ennemis ne 
redoutoient que lui. Sa valeur et son impétuo- 
sité s'étoient communiquées à tous ses soldats , 
qui continuèrent à faire un corps désigné , pour 
la seconde fois, par le nom de bandes noires; 
parce qu'ils changèrent de nouveau leurs éten- 
dards blancs contre des noirs y en signe de deuil , 
ainsi qu'ils l'avoient déjà fait une fois à la mort 
de Léon X. (i) 

Gomme on voyoit chaque jour se développer , 
dans Jean de Médicis, la science militaire, la 
prévoyance et la justesse des aperçus; comme 
chaque jour il acquéroit de l'expérience et de la 
maturité, les Italiens se flattoient de le voir 
parvenir au premier rang parmi les généraux 
du siècle , et n'espéroient qu'en lui pour rétablir 
l'honneur de leurs armes et l'indépendance de 
leur patrie. Macchiavelli montroit cette con- 
fiance, dans une lettre qu'il écrivit à Guicciar- 
dini le i5 mars i525, pour qu'il la commu- 
niquât au pape. Il vouloitque Glément VII, au 
lieu de s'engager lui-même dans une guerre qui 

(i) Fr. Guicciardini , T. II, L. XVII, p.416. — Ga/eflftKS 
Capella, L. VI, f. 71.— Fr. Belcarii, L. XIX, p. 584.— flte 
diPompeo Colonna, f. 167 v. — Jacopo JYardi, L. VIH , p. 3ao. 
*^Giov, Cambi, p. apS, 298. — Scipione Ammirato , L. XXX. 
p. 363.— Jîc/ie£/. Farchi, L. II, p. 5i.— F«7. Nerli, L. VU, 
p. 1 44*— Mémoires de Martin du Bellay, L. III, p. 5i .— Georg. 
/von Frundsberg , L. V, f. 86. 
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Texposoit si fort^ et qui lui avoit si mal réussi , en. criait, 
aidât secrètement Jean de Médecîs à former une »526. 
compagnie d'aventure, comme celles du quator- 
zième siècle, et qu'en suivant cette carrière indé- 
pendante, celui-ci ne comptât que sur la guerre 
pour nourrir la guerre, et travaillât à Fexpul- 
sion des barbares d'Italie , afin d'y fonder pour 
lui-même une monarchie puissante. Mais le 
pape jugea ce projet trop hardi, et ne voulut 
pas l'adopter. (;) 

Après la mort de Jean de Médicis, le duc 
d'XJrbia cessa de suivre et d'inquiéter les Alle- 
mands. Ceux-ci passèrent le Pô le 28 novembre, 
et répandirent une grande terreur à Modène , 
à Bologne, et jusqu'en Toscane. Cependant 
Frundsberg, après quelques jours d'incertitude, 
commença à remonter à petites journées, le 
long de la rive droite du Pô, ravsrgeant le ter- 
ritoire de Modène , de Reggio , dé Parme et de 
Plaisance. Guicciardini , qui commandoit dans 
ces provinces au nom de l'Église, soUicitoit en 
vain le duc d'Urbin de venir à son secours : 
celui-ci, après lui en avoir donné quelque 
temps l'espérance, se fit défendre par le sénat 
de Venise de passer le Pô. (2) 

(i) Macchiavelli Lettere familiari y L. VIII, p. 191. 

{1) Fr, Guicciardini, T. Il, L. XVII, p. ^16, — Scipione 
Ammirato , Lib. XXX., p. 363. — Georgens von Fruhdsberg 
K riegisihaten , B. IV, f, 81. 
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cil. cxvii. Frûndsberg n*attaquoît aucune des villes for- 
i5a6. tifîées; mais il iayitoit le connétable de Bourbon 
à venir s'unir à lui entre Plaisance et Alexandrie : 
et en effet, le dernier jour de Tannée, il assit 
son camp entre la Nura et la Trebbia; tandis 
que Bourbon faisoit de vains efforts pour tirer 
son armée de Milan. Ses soldats, auxquels Tem- 
pereur de voit d'immenses arrérages, ne vou- 
loient point quitter, saûs être payés, une ville 
abandonnée à toutes leurs exactions et à tous 
leurs caprices. Bburbon, pour tirer quelque 
argent des Milanais, employa de nouvelles 
menaces et de nouveaux supplices : il fît con- 
damner Girolamo Moroni à perdre la tête ; et 
le jour même destiné à l'exécution , il lui ven- 
dit, pour vingt mille ducats, la liberté et la 
vie. Mais Moroni , qui resta dès»lors auprès de 
Bourbon, acquit bientôt, par la dextérité de 
son esprit et Fétendue de ses eonnoissances , un 
si grand crédit sur lui, que, de son prisonnier, 
il devint son conseiller le plus intime et l'arbitre 
de tous ses mouvemens. (i) 

Le pape avoit remarqué que, dans le traité 
que Moncade lui avoit imposé le !2 1 septembre , 
au château Saint-Ange , les intérêts des Colonna 
avoient été sacrifiés à ceux de l'empereur j il 
augura qu'ils seroîent de même abandonnés 

(I) Ft. Gmcciardim, T. II, L. XVH, p. iig.-^Galeatm 
Çapella, L. yi, f. 71. ~/?*r. Belçarii, L. XIX, p. 585. 
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dans la suite. Quoiqu'il eût retiré son armée de cm. oxvh. 
Lombardie et sa flotte des mers de Gènes ^ en iSsô, 
exécution. de cette convention , il ne différa 
que peu de jours à £s4re éclater son courroux 
contre les Colonna. Il avoit rappelé à Rome 
Vitello Vitelli, avec quelques centaines de che- 
vaux, deux mille Suisses et trois mille fantas- 
sins italiens (i). Dès qu'il eut rassemblé cette 
petite armée, il l'envoya dans les fiefs des Co- 
lonna, en lui donnant Tordre de brûler et de 
détruire tous leurs villages. Les riantes collines 
qui entourent le lac d'Albanô, et tout le pays 
qui s'étend de là jusqu'aux frontières de l'A- 
bruzze , furent alors exposés à une dévastation 
dont on pourroit encore distinguer aujourd'hui 
les traces. Marino et Montefortino furent brû- 
lés; Gallicano et Zàgarolo, rasés; quatorze au- 
tres villages, saccagés et détruits; et l'état 
romain fut inondé d'une multitude de vieil-* 
lards, d'enfans et de femmes, réduits à men- 
dier leur pain. En même temps, un monitoire 
priva le cardinal G>lonna de sa dignité, et 
condamna toute sa famille comme coupable 
de rébellion et de trahison. Subiaco, qui étoit 

(I) Fr^ Guicciardini, T. H, L. XVII, p. 4^0. — Mémoires 
àe Martin du Bellay, L. III, p. l^.^Bened. f^archi, L. H, 
p. (fi.-^yUadel eard. Colonna y f. 167 .-^Lettres du dataire au 
card. Trîyulzîo, légat & cette armée , durtnois de décembre 1 52& 
Uiterç de* Principi , T. H , f. a4 et seq. 



dSa HISTOIRE DES RÉPUB* ITALIENNES 

es. Gtvii, le château favori de Pompëe Cblonna^ fut traité 
i5a6. ^y^^; I3 plus excessive cruauté : 00 usa de moins 
de rigueur envers Ghinazzano, où Prosper 
Golonna avoit bâti un palais magnifique. La 
citadelle de Montefortino y et le château de Rocca 
di Papa 9 résistèrent seuls à toutes les attaques 
des troupes de l'Église, (i) 

Pendant le mêine temps , la flotte de Cartha- 
gène^ dont on avoit craint si long-temps l'arri- 
vée^ avoit mis en mer; elle portoit^ avec le 
vice -roi Lannoy^ trois cents chevaux ^ deux 
mille cinq cents Allemands et trois ou quatre 
mille Espagnols. Clément VU n'hésita point à 
ordonner à André Doria de retourner à la flotte 
alliée > et de disputer le passage aux Espagnols. 
Mais Louis Armèro y amiral des Vénitiens ^ étoit 
entré à Porto- Vénère avec une moitié de ses 
galères ; Piétro Navarro étoit en station devant 
le promontoire de San-Fruttuoso , qui sépare 
le bassin de Gènes de celui de Porto-Fino, et 
il n avoit que dix-sept galères avec lui, lors- 
qu'il vit paroi tre, au mois de novembre, la flotte 
du vice-roi, forte de trente-six galères,, a vaut 
l'époque où il Tattendoit, Il n'hésita pas à l'at- 
taquer, et à appeler à son aide Louis Armèro : 

(i) Fr. Guicciardini , T,1I, L. XVII, p. it^,--Paolo Gio- 
vio, Fîtadelcard. Coloma,(. iG^.— JacopoJVardi, L. VIII, 
£ Z^ig.—Lettere al caM. Trivuifio, Lettere de' Princ, , T. Il , 
f. 35 et seq. 
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le gros temps empêcha celui-ci de sortir dû ch. cxvu. 
port, et déroba bientôt la flotte espagnole aux '^'^^* 
attaques de Navarro et d'André Doria, Il ne put 
échapper^ il est vrai , qu'après avoir perdu deux 
galères ^ et çn avoir eu trois autres si endom- 
magées y qu'il restoit peu d'espérance de les 
sauver, (i) 

Le vice-roi vint se. mettre à couvert de la 
tempête et de la poursuite de ses ennemis^ dans 
le port de Santo-Stéfeno , de l'état de Sienne. 
Si là il ayoit débarqiié sa troupe et marché aus- 
sitôt sur Rome , il y auroit trouvé peu "de rési- 
stance; et la cour du pape avoit déjà perdu 
tout espoir (3). Mais Lanuoy, qui arrivoit en 
Italie^ ne savoit pas au juste «quel étoit l'état 
des alliés : il avoit trouvé beaucoup de rési- 
stance sur mer ; il pouvoit en attendre une 
égale sur terre : il jugea plus convenable de con- 
tinuer sa route vers Gaëte y ou il débarqua ses , 
troupes. Là, le pape lui envoya le général des 
Franciscains , pour entrer en traité avec lui ; et 
Lannoy parut fort disposé à écouter des propo- 



. (I) Fr, Guicciardini, T. II j L. XVII, p. ^îi'^iô.'-Paola 
Giovio , f. 167. — Paolo Paruta, L. V, p. ^ôS.^Petri Eharri ^ 
Lib. XIX y p. 463. — UbertiFplietœ, Lib. XIF , p. 729. — Agos- 
tino Giustiniani , Lib. VI ,f. 278. — Jacopo lYardi, Lib. VIII , 
p. 3ao. 

(a) Lettre du dataire au nooce en Angleterre. Rome, 7 dé-, 
cembre tSafi. Lettere de* Principi, T. II, f. 20. 
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eu. czvii. sitions. François Guîcciàrâini négocioit d'autre 
iSaô. part, au nom du pdpe, avec le duc: de Ferrare; 
il lui offrait la restitution de Modène et de 
Réggiû , moyennant un paiement de deux cent 
mille ducats, et en même lemfps le comman- 
dement de l'armée de la ligue : mais ces pi*opo- 
sitions amvèreut trop tard, et Alfonse d'Esté , 
qui étoit demeuré long -temps incertaih entre 
les deux partis , yenoit de traiter avec l'empe- 
reur, (i) •• 

Quelque espoir d'une paix générale sémbloit 
Itiire de nouveau : l'empereur paroîssoit se re- 
lâcher dé ses prétentions, et les alliés étoient 
i^butés d'efforts qui avoient obtenu jusqu'a- 
lors si peu d6[ succès. Mais quoiqu'on parût 
d'accord sur plusieurs points, la complication 
des iiitérêts et la distance des potentats retar- 
doieht et entravoient là négociation. Tandis 
qu'oà demàndoit des instructions à Paris ^ à 
Madrid et à Londres , pour un tiraité négocié à 
Rome , les événemens marcboietit avec rapi- 
dité; et celui qui ^voît obtenu quelque avan- 
tage , se hâtoit de retirer les concessions qu'il 
avoit faites. Ainsi le temps s'écouloit sans qu'or\ 
arrivât à aucun résultat ; et l'année 1 5a6 , qui 
avolt été signalée par tant de souffrances et de 

(I) Fr. Guicciardini , T. II, L. XVII, p. 4i4. — Lettre du 
dataîre nu protonotaire Gambara , nonce en Angleterre. Leitere 
de'Pnncipi,T.U,f.^i. 
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misères y laissoit y en se terminant y prévoir y es. cxtu. 
pour la suivante, plus de malheurs et de dé- '^^^' 
sastrès encore, (i) 

■ 

(0 Fr. Guicciardini , T. II, L. XVII, -p. 4^1. — LeUre du 
dauîre h Févéque de Baïeux , pour justifier la conduite du pape. 
Rome, 17 décembre 1S26. Lettere de* Principi , T. Il, f. 3o. 
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eu. CXVIII 



CHAPITRE CXVIIL 

m • 

Le connétable de Bourbon conduit Varmée im- 
périale vers la Toscane : Clément VII y après 
avoir obtenu des avantages dans le royaume de 
Naples , traite avec le vice-roi; prise et sac de 
Rome. Florence se remet en liberté. 

1627. 

. Ij'Italie , depuis long -temps abandonnée aax 
1527. ravages des nations barbares ^ ëprouvoit des ca- 
lamités toujours croissantes. Ses habitans étoieot 
déjà parvenus au plus haut term^ de la civili- 
sation; ils étoient déjà en possession de toute 
la gloire que les lettres , les arts , les sciences , 
leur ont procurée ; ils connoissoient toutes les 
jouissances que la vie sociale peut promettre, et 
ils étoient plongés dans un abîme de misères, 
que les progrès qu'ils a voient faits jusqu'alors, 
rendoient plus douloureuses pour eux. Cepen- 
dant tous les maux précédens étoient peu de 
chose , à côté des maux que devoit leur amener 
Tannée i5a7 , année de honte pour ceux qui 
les accablèrent , et de désolation pour eux ; année 
dans laqjielle les fléaux de la peste y de la guerre 



DU MOYEN AGE. 237 

et de la famine se réunirent pour les écraser^ eu. cxvm. 
et dans laquelle chacun d'eux f^t aggravé par iBi'j, 
des circonstances jusqu'alors inouïes. 

Presque toutes les calamités qui frappent les 
peuples, s'adoucissent en se prolongeant; l'ha- 
bitude rend les unes supportables; pour d'autres, 
l'expérience apprend à les prévenir : les efforts 
combinés de ceux qui gouvernent et de ceux qui 
sont gouvernés, rétablissent en peu de temps 
quelque ordre , là où tout paroissoit d'abord 
confusion et anarchie. Mais la guerre devient 
d'autant plus cruelle pour le malheureux pays 
qui en est le théâtre , qu'elle a duré plus long- 
temps. Les besoins sont les mêmes, la consom- 
mation ne diminue point ; mais les provisions 
sont épuisées et la reproduction a cessé. Les exac- 
tions de l'année précédente semblent un titre 
pour en irtiposer de semblables, tandis que c'est 
justement parce qu'on a beaucoup payé qu'il ne 
reste plus de moyen de payer encore. Dans l'es- 
prit des soldats, Thonneur d^ armes se sépare 
toujours plus des anciennes notions de justice, 
de morale, d'humanité. Ceux qui, sortant de la 
maison paternelle , auroient encore rougi de 
toute violence non nécessaire, de tout attentat 
contre la propriété au-delà de ceux que justi- 
fient les lois de la guerre, s'accoutument, après 
quelques campagnes , à ne reconnoître de légis- 
lation que la force, à se jouer de la douleur et 

de la misère des autres , à s'enorgueillir de leur 
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Gii. cxviii. propre insensibilité. Souvent sans que leur cœur 
i^^7* soit .corrompu 9 ils adoptent eoïKime esprit de 
leur étsily l'esprit du pluS; farouche de leurs com- 
pagnonsd'armes ; rppipiqp de leur corps, au lieu 
d'être un soutien pour leur morale y est un abîme 
dans lequel toutes les énormités tombent m* 
aperçues. Ils détruisent alors pour détruire; ils 
maltraitent pour s'amuser à voir souârir ; et leur 
cœur endurci neccmserve plus aucun deces sen- 
timens pieux que les leçons dé leurs mères y 
avaient dévdbppés. 

C'est à .cet état de férocité qu'étoient alors 
arrivés la& soldats qui dévoroifsnt l'Italie « Ceux 
que Bourbon commandoità, Milan , avoient, penr 
dant toute une année, vécu à discrétion chez 
de malheureux bourgeois abandonnés à tous 
leurs mauvais traitemens. Ils les tenoient ga- 
rottés dans leurs propres maisons , • pour leur 
arracher, par des tortur^, tout ce qui pouvoit 
satisfaire leurs caprices. Us s'étoi^t fait un jeu 
de déshonorer sous leurs yeux leurs femmes 
et leurs, filles. Leurs oreilles s'étoient endurcies 
aux: cris de désespoir de ces infortunés ; et quand . 
levçr :hôte, prisonnier s'échappoit de -leurs mains 
pour se précipiter par une fenêtre, ou se jeter 
dans un puits, afin de finir ses misères, l'avare 
Castillan s'en c<msoloit, en pensant qu^apparem- 
ment il ne Inirestoit plus rien à perdre, et il 
saisissoit un. autre Milanais pour le livrer abx 
mêmes tortui^s. 
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Les Allextiands cfae Frufidsberg conduisoit en «»• cxvni. 
Italie, s'ils ne s'étoient pas encore souillés par les '^^7- 
mêmes cruautés , avoient du moins été tirés de 
leur patrie par Vespoir qu'on leur avoit donné 
d'y prendre part. C'étoit en leur promettant 
d'abandonner de même à leur discrétion les ri- 
ches. bfJ>itans. dés vHles , qu^on les avoit déter- 
minés à former une armée , sans pouvoir Jeur 
offrir aucune solde. Us connoissoient le désordre 
de leur empereur^ et la pauvreté de leur capi- 
taine : mais on leur avoit promis les ,vitts et les 
femmes de l'Italie, et c'étoit à leurs avides mains 
à se pourvoir elles-mêmes d'une solde, 

Cepepdanf cette solde: qu'on ne leur donnoit 
jamais, leur étoit due : les mois couroient; et 
la i|ett<3 reconnue de leurs généraux s'augmen- 
toit Sans cesse. Les soldats savoient bien qu'ils 
nç serpient pas payés; mais ils n'abandoiinoient 
pas pour cela leurs prétentions. Us s'en Éai- 
soient un droit au contraire, pour rejeter ab- 
solunpfènt le joug de toute discipline. Si un capi- 
taine plus humain vouloit s'interposer en fa- 
veur de quelque malheureux habitant , le soldat 
lui dem^ndoit aussitôt sa solde arriérée \- il la. 
demandait encore si on lui imposoit un service 
fatigant ou désagréable; si on vouloit lé faire^ 
sortir d'un cantonnement où il se trouvoit bien. 
En répondant payez^-moi, il étoit sûr d'impo- 
ser silence à tous ses supérieurs ; et il com- 
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cil. cxviii. mençoit à se rendre aussi redoutable à ses chefs 
^' qu'à ses hôtes. 

L'arrive'e de Frundsberg faisoit desîrer aux 
généraux impériaux de profiter^ par quelque 
actibn d'éclat ^ d'une armée aussi considérable 
qu'étoit la leur ; et leur intérêt plus encore 
que leur compassion leur faisoit désirer de 
mettre un terme aux souffrances des Milanais* 
Mais les Espagnols refusèrent de sortir d'une 
ville où ils s'étoient trouvés si bien : ils deman- 
doient à grands cris toutes leurs soldes arriérées; 
et si l'on ne pou voit pas les leur donner^ ils 
vouloient que les généraux chassassent de M3an 
tous les bourgeois qui^ disoient-ils ^ les affa- 
moient y et qu'ils ne laissassent dans la viUe qae 
les femmes et les domestiques , pour les nourrir 
et les servir. En même temps ils se portèrent 
en foule à piller les églises et les lieux jusqu'a- 
lors respectés (i). Il fallut tout l'art de Bourbon^ 
tout le crédit d' A ntonio de Leyva «t du marquis 
de Guasto^ pour faire partir l'un après l'autre 
pour Pavie, les bataillons auxquels on réussis- 
soit à payer cinq mois de soldes échues. Les re- 
mises sur Gènes que Charles V avoit envoyées , 
les tributs arrachés à l' Italie , les sommes em- 
pruntées ou exigées sur un crédit de tous les 
généraux^ furent employées à payer ces cinq 

( Gideatius Capella , L. VI , f. 7 1 . 
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mois de solde , et l'a vant-dernier jour de janvier^ es. czvm. 
les troupes conduites par Bourbon, passèrent '^7* 
le Pô. Mais en commençant, cette expédition ^ 
il ne restoit déjà plus rien dans la caisse mili- 
taire, ni pour les dépenses nécessaires de la 
marche, ni pour payer les troupes de Frunds- 
berg, auxquelles celles de Bourbon alloient se 
réunir, (i) 

Lorsque les deux corps d'armée eurent fait 
leur jonction sur les bords de la Trebbia, le 
duc de Bourbon se trouva avoir sous ses ordres 
treize ou quatorze mille Allemands, amenés 
par Frundsberg , cinq mille Espagnols , deux 
mille Italiens , cinq cents hommes d'armes, et le 
double à peu près de chevau-légers (2). La pre- 
mière ville qu'il trouvoit sur la route étoit Plai- 
sance ; il resta une vingtaine de jours dans son 
voisinage, peut-être espérant que la lâcheté des 
troupes pontificales lui en ouvriroit les portes, 
peut-être incertaiû sur ce qu^il devoit faire. Pen- 
dant ce temps^, il pressoit Alfonse d'Esté, duc de 
Ferrare , de prouver son attachement à la cause 
impériale , dans laquelle il venoit de s'engager, 

{i) Fr, Guicciardini , T. II , L. XVIIÏ , p. 4«3. — Galeatius 
Capella, L. YI, f. 72. — Lettre du dataire Ghiberti au comte 
Filip|»no Doria j de Rome, 4 février 1527. T. U, Letterede* 
Principiy f. 49- — Scipiorie jimmirato , L. ]D[X , p. 364- 

(a) Scipione yimmirato , L. XXX , p. 365. — G. Frundsberg 
Kriegzsthaten f B. V> f. 83. 

TOME XV. ï6 
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cB.flxviir. en lui fournissant de l'artillerie et de l'argent. 
i5a7. Alfonse ne craignoit guère moins le voisinage 
d'une bande aussi redoutable, que s'il avoit été 
en guerre avec l'empereur. Il s'efforça donc de 
persuader au connétable de Bourbon, que le 
seul parti à prendre étoit d'aller en avant, de 
frapper ses ennemis au centre de leur puissance, 
ou à Florence ou à Rome, et de nourrir ses 
troupes dans un pays toujours nouveau. Il lui 
représenta que, lors même qu'il arriveroit à 
prendre Plaisance, les avantages de cette con- 
quête ne compenseroient point la perte d'argent, 
d'hommes et de temps qu'il feroit pour s'en 
rendre maître. Bourbon sentit la justesse de ce 
conseil ; et comme il avoit été accompagné d'un 
subside payé par le duc de Ferrare, Bourbon, 
avec cet argent , donna deux écus par homme à 
chacun des Allemands conduits par Frundsberg : 
c'étoit le premier paiement qu'ils touchoient 
depuis leur entrée en Italie, (i) 

Bourbon se mit ensuite en marche, suivant 
la route de Bologne , mais avec une extrême len- 
teur. Sa situation étoit infiniment dangereuse; 
car n'ayant point d'argent pour faire venir des 
vivres, et presque point de cavalerie pour aller 

(I) Fr, Guicciardini , T. Il , L. XVm, p. 4!i3.—LctUe à Ni- 
cole CappoDÎ 5 de Rome , 7 février i526. T. II, f. 5i, Zett fie 
Princ. — Lettre de Ghiberti au card. Trivulzio, du i" mars. J 
Ihid. , f. 55.^ Fr. Belcarù, L. XIX ^ p. 588.— Paoto Paruta, 
L. V, p« 384. 
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en recueillir au loin, il étoit obligé dé distri- gh. gxviii. 
buer sa troupe sur une très-grande étendue de i^* 
terrain pour qu'elle pût vivre de ce qu'elle trou- 
voit dans le pays* Mais Bourbon avoit affaire à 
un général trop lent et trop précautionneux 
pour avoir à craindre de lui aucune surprise. 
Le duc d'Urbin, après avoir long-temps bésité 
s'il passeroît le Pô avec l'armée vénitienne, 
s!étoit arrêté au projet bizarre de tenir toujours 
le duc de Bourbon entre deux armées qui refu- 
seroient également de combattre. L'une en 
avant , commandée par le marquis de Saluées , 
et composée des Français, des Suisses et des sol- 
dats de l'Eglise, devoit reculer à mesure que 
Bourbon avanceroit^ et laisser des garnisons 
dans toutes les villes sous les murs desquelles 
il passeroit. L'autre en arrière, que le duc d'Ur- 
bin commanderoit , devoit être composée de 
toutes les troupes vénitiennes, et devoit suivre 
les Impériaux à trente milles de distance , pour 
les inquiéttr dans leur marche, couper leurs 
comknunications, et les empêcher de recevoir 
des renforts. (i)y 

Un tel projet n'étoit pas fait pour rassurer les 
pays que menaçoit Bourbon , et particulièrement 
la Toscane et l'état de Rome (2) : car TaViiiée du 

(i) Fr, Gtdcciardini ^T. II , L. XVIII , p, 45q- — Paolo Pa- 
ruta,JL. V, p. 389. 
(2) Ntcolo Capponl écrivit au pape pour lui représente^ "les 
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cH. cxviïi. marquis de Saluces devoit chaque jour s^affoiblir 
^^7- par les garnisons qu'elle laisseroit^ et l'oncon- 
noissoit assez le duc d'Urbin et les Vénitiens 
pour être assuré que le premier ne s'éloigneroit 
jamais beaucoup des frontières de Venise. Mais 
le duc d'Urbin persistant dans son système ^ de 
ne jamais combattre y pour se conserver la répu- 
tation d'invincible^ n'étoit pas facile à persuader. 
D'ailleurs^ il attendoit pour lui-même quelque 
bénéfice de l'efiroi de Clément VII et des Flo- 
rentins : c'étoit pour lui un moyen d'obtenir 
d'eux la restitution de San-Léo et da comté de 
Montéfeltro ; et il prit prétexte d'une légère 
fièvre dont il fut atteint le 3 janvier à Parme, 
pour se faire porter à Casal-Maggiore^ pois à . 
Gazzuolo y où il resta jusqu'au milieu de mars, 
laissant le champ libre aux Impériaux, (i) 

Pendant que Bourbon ^'avançoit lentement * 
ve;^s Bologne , d'autres armées combattoient dans 
le voisinage de Rome.; et Clément VII régloit sur 
leurs progrès des négociations c[ui ralentissoient , 
le courage de ses généraux. Le roi de France ^ qui | 
encourageoit toujours le pape par les promesses , 

fi- . I 

dangers dé Florence. La réponse» écrite par un seeréuire de 
Clément yil, Rome, 7 février, expose le plan de défense du 
pape. Lett. de* Princ, , T. II, f. 48. 

(I) Fr. Guieciardini, T. H, L. XVHI, p. 43i. —Lettre de 
Guicciardini à l'évêque de Baïeux. Parme, 8 janvier. Leit. de 
PrMic., T. I, f. i8«. 
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les plus splendides , ne faisoit cependant jamais «v* gzviii. 
arriver à temps ni les soldats^ ni les subsides *^^7' 
qu'il ayoit promis* Renzo de Céri^ qui s'étoit 
acquis beaucoup de crédit dans Farmée fran~ 
çaise par la défense de Marseille y étoit arrivé 
le i**^ décembre de l'année précédente à Sa- , 

Yone avec deux galères françaises; et trois jours 
après il avoit été suivi par le reste de la flotte 
française^ qu'on avoit dès-lors envoyée devant 
Gènes avec les galères du pape et de TÉglise pour 
recommencer le blocus de cette ville (i). Renzo 
étoit ensuite arrivé à Rome avec le comte René 
de Vaudemont y auquel on songeoit à assurer le 
royaume de Naples, en lui faisant épouser Ca- 
therine de Médicisy nièce du pape^ depuis si 
fameuse comme reine de France (2). Le comte 
de Vaudemont etoit frère du duc de Lorraine ; 
et comme François I*"" abandonnoit ses préten- 
tions à la couronne de Naples y on pensoit à faire 
revivre dans la maison de Lorraine les anciens 
droits que lui avoit transmis la maison d'Anjou. 
L'arrivée d'un prince français à l'armée des- 
tmee contre Naples fit supposer au pape que Je 
roi accomplîroit enfin des promesses si souvent 
répétées, et que les subsides promis, les Suisses, 

(i) Lettre du dataire au card. Trivulzio. Lett. de* Prineipi, 
T. II. f. 22. 

(2) Piiolo Paruta, L. V, p. 378.— i^V. Guicciardini, T. II, 
L. Xym , p. 4^4* —Bened, Varûhi , L. II , p. 49- 



/ 
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cH. cxTiii. les gendarmes français^ tout arriveroît enfin. 
1597. On lui annonçoit en effet que Targebt qu'il at- 
tendoit^ lui seroit incessamment apporté par 
messire Martin du Bellay , seigneur de Langey , 
le même qui nous a laissé les rneilleurs mé- 
moires français sur cette époque (i). Et dans 
cette confiance, l'armée dç l'Église, sous les 
ordres, du cardinal Agostino Trivulzio , et de 
Vitello Vitelli , s'organisa à Férentino , tandis 
que le vice-roi étoit à Ceppérano avec celle de 
. Naples. (a) 

Ce dernier avoit rassemblé environ douze 
mille hommes : mais sur ce nombre à peine la 
moitié étoient des troupes de ligne venues avec 
lui d'Espagne ; le reste étoit des milices du 
royaume de Naples , dont on faisoit peu de cas. 
Vers la fin de l'année précédente, il les avoit 
conduites au siège de Fru$olone, bourgade qui 
n'est point entourée de murailles , mais dont la 
situation est assez forte. Lannoy s'y laissa sur- 
prendre le dernier jour de janvier , et fut forcé 
de regagner avec assez de perte les frontières du 
royaume de Naples. (5) 

(i) Lettre du dataîre au cardinal Trivulzio » 8 mars iSsy. 
T. n , LetL de' Princ. , f. 58. 

(a) Fr. GuiccianOni , T. Il , L. XVIII , p. 424. — Benedetlo • 
Varchiy L. II, p. 49. » 

(3) ^r. Guicçiardini , T. II, L.XVm, p. i^y . -^ Paolo Pa- 
ruta, L. V, p. 378,— /?>. Belcarii, L. XIX , p. SSg.^Scipione 



DU MOYEN AGE. ^47 

Cet avantage , et les sollicitations et les pro- ^"^ «vm. 
messes de Fambassadeur de France, et les espé- * ^^' 
rances que donnoit Russel, ambassadeur d'An- 
gleterre, déterminèrent Clément VII à tenter 
la conquête du royaume de Naples. Renzo de 
Céri, avec six mille hommes, devoit pénétrer 
dans rAbruzze, ranimer le parti du comte de x 
Montorio, et s'emparer d'Aquîla, qui , en effet, 
lui ouvrit ses portes : l'armée principale devoit 
marcher par San*Gerûiano sur Naples,^ et la 
flotte alliée , sous les ordres de Kétro Navarro , 
à qui le pape fit abandonner le blocus de Gènes , 
devoit menacer les rivages de Campanie. (i) 

Ces diverses expéditions se commencèrent en 
même temps au milieu de février avec assez de 
succès : le vice-roi , inquiet sur ses moyens de 
défense, se retira à Gaëte, et don Hugues de 
Moncade à Naples. La flotte pilla Molo di Gaëta , 
prît Castellamare , Stabbia, Torre del Gréco, 
Sorrento , et enfin Salerne ; Renzo de Céri eut 
de son côté des succès dans l'Abruzze, où il prit 
Siciliano et Tagliacozzo (2). Si la guerre avoit été 

Ammirato , L. XXX, p. 365. — Lettre du dataîre de Rome, 
4 février. Leti, de* Princ, , T. II , f. 49 v- - 

(i) Lettre du dataîre au comte Filippino Doria , pour rappeler * 
la flotte. Rome , 4. février 1 5^7 . Lett. de' Princ, , T. II , f. 49 v. 
-^Fr. Guicciardini , T. n, L. ÎTVIII , p. 4a8. 

(îi) Fr. Gmcciardiniy T, II , L. XVIH, p. 4^9 — Paolo Pa- 
ruta, L. V, f. 379. — Mémoires de Martiu du Bellay, L. III, 
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« 

CH. cxvni. poursuivie avec autant de vigueur qu'elle fiit 
^^V' commencée , elle auroit pu avoir une heureuse 
issue. Mais il sufSsoit que les soldats sentissent 
qu'ils obéissoient a des prélats, pour que leurs 
prétentions fussent beaucoup plus élevées que 
celles d'aucune autre troupe^ et leurs services 
beaucoup moindres. Aucune autre armée ne 
vexoit davantage les pays amis, n'obéissoit moins 
à ses chefs, n'observoit moins de discipline : 
aucune ne dépensoit tant de munitions, ne pil- 
loit plus ses propres convois, et n'étoit moins 
disposée à combattre. Aucune ne se refusoit da- 
vantage à toute fatigue et à tout danger , et n'a- 
voit comme elle la prétention de persuader à 
ses chefs que tout ce qui étoit difficile étoit im- 
possible. D'autre part, le pape ne pouvoit triom- 
pher de sa propre avarice, ni de son indécision. 
Rebuté par les dépenses considérables dont il se 
trouvoit accablé , il laissoit souffrir l'armée prin- 
cipale faute de vivres et de paye ; et dès les pre- 
miers jours de mars , elle commençoit à se dé- 
bander. En même temps, il étoit toujours dis- 
posé à prêter l'oreille à toutes les propositions 
d'accommodement qu'on lui faisoit : aussi l'em- 
pereur et le vice-roi avoient sans cesse des né- 
gociateurs auprès de lui. La flotte s'affoiblissoit 

p. 33. — Fr. Bçlcarii, L. XIX, p. Sgo. —Toute la correspon- 
dance du daUire avec Trivulzio , légat à cette armée^. Lett. de* 
Principi , T. II , f. 22 et seq. 
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par les garnisons qu'elle ëtoit obligée de laisser en. cKvni. 
dans les villes qu'elle avoit prises. Le cardinal i5a7. 
Triyulzio et Vitelli , manquant de vivres et in- 
quiets de l'indiscipline de leur armée , se reti- 
rèrent de San-Grermano sur Piperno; et Renzo 
de Céri y abandonné par une partie de ses soldats, 
quitta les Abruzzes y et revint à Rome ; en sorte 
que dès le milieu de mars, l'expédition de Naples, 
qui avoit commencé d'une manière si brillante , 
ne pouvoit plus faire espérer aucun succès, (i) 
Du côté de la Lombardie , les généraux de 
l'Église étoient obligés de suivre les plans du 
duc d'Urbin, encore qu'il ne leur inspirât au- 
cune confiance. Les Espagnols du duc de Bbur- 
bon s'étoient mutinés le 17 février, en de- 
mandant leur paye; et ils avoient tué leur 
sergent-major (officier bien plus relevé en grade 
alors qu'aujourd'hui), parce qu'il cherchoit à 
les calmer. Bourbon avoit cependant réussi à 
les ramener h l'obéissance , en leur faisant com- 
prendre qu'ils n' avoient d'autres moyens de 
trouver de l'argent que de continuer à le suivre. 
Le 22 février, ils logèrent à San-Donnino , qu'ils , 
pillèrent ; et le lendemain , le marquis de Sa- 
luces , Guicciardini , et Nicolas Macchiavelli , 
que sa patrie avoit député auprès du second, 

(I) Fr. Gmcciardiai, T. H, L. XVm, j^. iio.-^Paola 
Paruta , L. V, p. 382. —-Lettres du dataire , des i3 et i4 mar&, 
au card. Trivulzio, T. II, f. 61, Lettere de' Principi, 
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cil. cxv|ii. se retirèrent de Parme sur Modène , avec onze 
^ ^^" à douze mille hommes, qui formoient Tarmée 
de l'Église, (i) 

Bourboi^ suivît l'armée qui reculoit. Gomme 
il avoit traversé l'état de Parme sans entrer 
dans aucune ville, il traversa encore les terri- 
toires de Reggîo et de Modène ; et déjà il étoit 
sur le point d'entrer dans l'état dé Bologne, 
lorsque l'armée vénitienne passa le Pô , le 5 mars , 
pour se trouver derrière lui. Le duc d'Urbin ne 
rejoignit ses soldats que le 1 8 mars , après avoir 
donné au sénat de Venise l'assurance des plus 
heureux succès. U se fbndoit non point sur la 
bravoure de son armée, qu'il ne vouloit pas 
mettre à l'épreuve, mais sur les embarras de 
ses adversaires. En e^Tet, une nouvelle sédition 
avoit éclaté, le i4 mars, parmi les Allemands 
de l'armée de Bourbon. Ils avoient voulu le 
tuer : ils avoient tué un de ses gentilshommes 
et pillé ses équipages; et le duc ne s' étoit dérobé 
à la rébellion que par une prompte fuite. Le mar- 
quis del Guasto apaisa les séditieux avec quelque 
argent qu'il se fit donner par le duc de Ferrare. 
Trois jours après , George Frundsberg fut frappé 



(I) Fr, Guicciardini, T. II, L. XVIII, p. i^.-^Ultima 
Legazione di lyîcoh Macchiai^lli , a Fr. Guicciardini. Huit 
premières Lettres. T. VII, Opère, p. 467-480. -- Geof^. von 
Frundsberg, B. V, f. ga-yfi. 
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d'apoplexie (i), et abandonna Tarmée. On crut ce. cxvn 
encore que des soldats qu'il avoit levés par '^^7- 
son seul crédit, et qui ne voy oient se réaliser 
aucune des promesses qu'on leur avoit faites, 
se disperseroient ; mais ils demeurèrent attachés 
à leurs drapeaux. (2) 

Clément VII éprouvoit avec angoisse tout 
l'embarras de sa situation. François P' Tavoit 
poussé à la guerre par les plus magnifiques pro- 
messes ; mais il n'en avoit pas accompli une 
seule. Il n' avoit point envoyé dès le commen- 
cement cinq cents lances à l'armée de la ligue , 
et quarante mille ducats par mois , qu'il s'étoît 
engagé à fournir. Il n' avoit pas envoyé davan- 
tage vingt mille ducats de plus par mois , qu'il 
avoit promis pour la guerre de Naples. Le pape 
avoit déjà supporté pendant trois mois tout le 
fardeau de cette guerre; et le premier paie- 
ment mensuel n'étoit'pas encore achevé. L'ar- 
gent , qu'on savoit en chemin , n'avançoit point ; 

(1) Frundsberg fat frappé d'apoplexie corame irharanguoît 
ses soldats , pour apaiser fesprit de sédition répandu dans son 
armée. Le biographe allemand qui nous a laissé sa Yie, im- 
primée en i568 , donne peu de détails sur ses premières armes. 
B. V, f. 97. 

(I) Fr. Guiceiardini , T. II, L. XVHI , p. 434.-~iWiiccAi«- 
velli LegazionL Lettre de Bologne , 18 mars , T. YII , p. 487. 
— Seipione Ammirato ,L, XXX, p. 367. — Fr, Belcarii,îà, XIX ,^ 
p. 591. — Lett, deldaiario al card, Trivuhio. Lett. de'Princ» , 
T. II, f. 66. 
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CH. cxviii. Qi aucune parole donnée n'étoit suivie de soft 
^ ^7* accomplissement. La flotte française , qui devoit 
seconder l'entreprise contre Naples, n'étoit ja- 
mais complète. Douze galères légères ay oient 
joint celles du pontife; mais elles étoient mal 
approvisionnées, et sans troupes de débarque- 
ment. Parmi les gros vaisseaux qui dévoient s'y 
joindre aussi, les uns ne quittèrent jamais les 
côtes de Provence, les autres ne passèrent pas 
Savone. Entre les alliés du pape, il n'y en avoit 
aucun qui méritât plus de confiance. Les se- 
cours du roi d'Angleterre étoient trop incertains 

, et trop tardifs : les Vénitiens paroissoient ne 

songer qu'à eux-mêmes; et le duc d'Urbîn se 
refusoit à prendre aucune mesure qui pût sau- 
ver les états de Rome ou de Florence. Bourbon 
étoit déjà tout près des frontières de Toscane. 
La ville de Sienne étoit zélée pour le parti 
impérial : celle de Florence, lasse du joug des 
Médicis , soupiroit après une révolution. Dans 
le royaume de Naples, il est vrai, la ligue avoit 
eu d'abord quelques avantages ; mais le pape 
n' avoit plus assez d'argent pour continuer cette 
guerre désastreuse, et il opposoit un scrupule 
de conscience, que ses prédécesseurs n'avoient 
pas connu ^ à la proposition qu'on lui fit à plu- 
sieurs reprises de vendre des chapeaux de cardi- 
naux. Son dataire Ghiberti répondit, dès le 1 7 dé- 
cembre , à Févêque de Baïeux , que , sans discuter 
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sur ce qu'il y ayoit de honteux dans cette res- en. cxvnr. 
source^ il s'étoit assuré qu'elle ne seroit point '•^^7- 
suffisante y et qu'on en tireroit tout au plus cent 
cinquante mille ducats , qui seroient bientôt 
dépensés, (i) 

Dans cette anxiété^ Clément VII consentit 
enfin aux propositions d'accommodement que 
le vice -roi lui ayoit fait faire à plusieurs re- 
prises ; et malgré le danger de se séparer de ses 
alliés, et de se mettre à la discrétion de ses 
ennemis, il signa , le i5 mars^ avec César Fiera - 
Mosca et Sernon ^ chargés des pouvoirs du vice- 
roi, une trêve de huit mois, pour prix de 
laquelle il devoit payer aux Impériaux soixante 
mille ducats , destinés à l'armée du duc de Bour*- 
bon. Les conquêtes faites de part et d'autre dé- 
voient être restituées, les censures publiées 
contre les Colonna abolies , le cardinal Pompée 
rétabli dans sa dignité, et le vice -roi devoit 
venir à Rome pour garantir mieux le pape 
contre l'armée du connétable. Si les Vénitiens 
et le roi de France acceptoient la trêve , moyen- 
nant laquelle on espéroit négocier un traité de 
paix, toutes les troupes allemandes dévoient 

* • 

(1) Fr, Guicciardini, T. H, L.' XVIII, p. i^ZS.^Letterede* 
Principi , T. II , f. 33. — Dans cette lettre , qui est fort longue , 
le dataire justifie le pape , et accuse le roi de France , montrant 
de quelle manière il a voit manqné & tous ses engagemens envers 
les Italiens. 
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CH. cxvni. être retirées d'Italie ; s'ils la «refasoient , elles 
'^7' dévoient évacaer seulement l'état de l'Église, (i) 
Clément VII , abandonné comme il l'avoit été 
par ses alliés ^ tandis que l'armée la plus redou- 
table marchoit contre lui , étoit sans doute plei- 
nement en droit de pourvoir à sa sûreté par un 
traité séparé. Mais il semble que ni lui^ ni le 
dataire Ghiberti^ son principal conseiller > ni 
personne de sa cour, n'apprécioitle danger de 
l'approche de Bourbon , et qu'il avoit été déter- 
miné à traiter, beaucoup plus par l'impatience 
que lui causoit l'inconduite de ses troupes , et 
par l'embarras de ses finances, que par la crainte. 
Dès le premier moment , on avoit douté à Rome 
que Bourbon voulût accepter la trêve signée par 
le vice-roi ; et peu de jours après , l'on apprit 
en effet qu'il s'y refusoit* Cependant le pape ne 
voulut voir dans ce refus qu'une bravade mili- 
taire ou un stratagème , pour tirer dé lui plus 
d'argent (2). Il auroit du mieux connoitre la 
troupe désordonnée à laquelle il avoit affaire; 
ces soldats sans paye , sans obéissance , sans 

(t) Lettre du dataire au cardinal Trîvulzio, du 1 5 mars. Lett. 
de' Pnne. , T. H, f. 6a.— /^V. Guicciardini , T. H , L. XVHI, 
p. 436. — Paolo Paruta , L. V» p. 383 , 385.— ♦S'cifJioiie Âmnd- 
ratOf L. XXX , p. 367. — Galeatius Capella , L. VU , f. 73.— 
Marco Guazzo^ Stor. de' suoi temp., f. 48. — Georgens von 
Frundsberg yB, V, f. 100. 

(a) Lettre de Ghiberti au card, Trivulzio , du 5i mars 1537. 
Lett. de' Princ, , T. II , f. 69 v. 
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discipline y qui conduisoient leurs généraux, en. cxvin. 
plutôt qu'ils n'étoient conduits par eux. Il avoit '5*7* 
appris avec l'Italie entière quelle avoit été leur 
tyrannie à Milan pendant tout une année; il 
pouvoit savoir que George Frundsberg , animé 
contre les superstitions de l'Église romaine d'une 
haine que les controverses religieuses de l' Allema- 
gne paroissoient avoir envenimée y portoit dans 
son sein un cordon doré, qu'il destinoit, di- 
soit-il , k pendre le pape de sa main (i); et qu'une 
partie de ses soldats avoit été entraînée sous 
ses étendards par le fanatisme de la réformation 
autant que par l'amour de la licence militaire. 
Il savoit que les Espagnols, rendus plus avides 
par les déprédations qn'on leur avoit permises 
à Milan , aspiroient à mettre la main sur les 
richesses de la ville la plus commerçante d'Italie , 
et qu'ils avoient coutume de jurer par le sac 
glorieux de Florence! (a) Ce fut donc: de sa 
part le comble de l'infatuation que de désarmer 
au moment où la trêve fut signée , d'écrire au 
cardinal Trivulzio de licencier la plus grande 
partie de ses soldats, de se réjouir de ce que 

(i) Paolo Giovio , Elogi degli Uomini iliustri, L. VI^ p. SaS. 
^^Scipione ^mmirato, L. XXX , p. 562. --^ Bened, Farehif 
L. II, p. 5o. — Le biographe allemand nie ce fait, L. Y, f. 92 ; 
mais ce biograt>he est catholique , et ne veut rien admettre qui 
puisse faire tort h son héros. 

(a) Letlere de' Pnndpi, T. II , f. 4? v. , à Nicolcv Gapponi. 
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CH. cxviii. ceux de Renzo de Céri s'ëloient dissipés d'eux- 
'^^7* mêmes; et de ne gardef pour sa défense que 
cent chevau-légers , et environ deux mille fan- 
tassins des bandes noires formées par Jean de 
Médicis. (i) 

Le pape et le vice-roi avoient traité de bonne 
foi ; et tous deux accomplirent les conditions 
auxquelles ils s'étoient engagés : mais Bourbon 
ne vouloit peut-être pas, et certainement ne 
pouvoit pas arrêter son armée. U donnoit ce- 
pendant à entendre qu'il accepteroit l'armistice , 
si on lui assuroit une somme d'argent plus con- 
sidérable 9 qu'il distribueroit à ses soldats , pour 
leur payer deux mois de solde ; et comme les 
négociations recommençoient à cet effet , durant 
les huit derniers jours de mars , il fit quelques 
ouvrages autour de Bologne , comme s'il avoit 
voulu assiéger cette place . Mais le 3 1 mars y il 
déclara à Guicciardini qu'il ne pouvoit rete- 
nir plus long-temps ses soldats , et il vint lo- 
ger au Ponte-à-Reno. Un envoyé du vice-roi , 
qui venoit lui intimer l'ordre d'observer la 
trêve, faillit être tué par les landsknechts , et 
fut réduit à se dérober à eux par une fuite pré- 
cipitée ; et le marquis de Guasto , qui avoit quitté 
Bourbon pour ne pas désobéir au vice-roi , et 



(f) Lettre du 29 mars , de Ghiberti au card. Trivulzîo, pour 
en donner l'ordre. Lett. de' Princ, T. U, f. 69.— iRV. Gmcdar- 
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qui avoit pris la route de Naples^ fut banni de 
Tarmée par un jugement militaire, (i) 

Cependant les projets de Bourbon parois- 
soient encore bien difficiles à exécuter : le prînr 
temps avoit été fort retardé ; il étoit tombé we 
quantité prodigieuse de neiges dans les Apen**- 
nîns, que l'armée impériale avoit à traverser 
pour entrer en Toscane. Elle étoit campée entre 
Ferrare et Bologne, dans des lieux maréca- 
geux^ et presque entièrement sous les eaux. Elle 
n'avoit pu prendre aucune ville, faute d'artil- 
lerie et de munitions : par conséquent elle étoit 
toujours dépourvue de magasins comme de res- 
sources pécuniaires, et elle vivoit au jour le 
jour avec ce qu'elle pouvoit trouver dans les 
campagnes. Si elle avoit à traverser un pays 
aussi pauvre que l'Apennin , où elle devoH s'at- 
tendre à rencontrer quelque résistance, il falloit 
qu elle portât des vivres pour plusieurs jours : 
aussi Bourbon demeura- t-il fort long-temps sur 
les frontières du Bolonais et de la Romagne , pa- 
roissanit vouloir prendre tantôt une route , tan- 



CH. CXVIIl. 



dini, T* n, L. XVra, p. i'^.^Paolo Paruta , L. V, p. 385. 
Ben, Plarchi , L. II , p. 65. 

(I) rr. Guicciardini , T. Il, L. XVITI, p. i^'j. — PaoloPa-' 
ruta, L. V, p. 388.. — Fr. Beîcarii, L. XIX, p. Sga. — Mac^ 
chiàvelli Legazioni , T. VII, p. 48o-5oo. 
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CH. czviii tôt Tautre ^ menaçàot toujours, maïs n'avàn- 
1527. çant point, (i) 

Les négociations continuoient entre lui et 
l'Église y mais elles contribuoient à inspirer de la 
défiance ab duc d'Urbin et ad marquis de Saluces, 
qui , Yoyslnt le pape si empressé de les àbandou- 
tier , étoient à toute beure prêts k se retirer. Le 
vice-roi lui-même se mit en route pour venir 
s'aboucher avec Bourbon , dans l'iiltentioa de lui 
offrir ^ pour satisfaire son armée y outre l'argent 
promis par le pape y de nouvelles sommes à 
prendre sur les revenus de Naples^ ou sur les 
contributions extraordinaires des Florentins y 
qui, exposés les premiers au danger, dévoient 
aussi s'en racheter les premiers. Cependant il 
n'osoit point se hasarder au milieu de cette sol- 
datesque effrénée ; et il s'arrêta à Florence , pour 
traiter de loin. De son côté, Guicciardini, lieu- 
tenant-général de l'Église dans toutes les pro- 
vinces de Lombardie , sollicitoit le sénat de Ve- 
nise, le duc d'Urbin et le marquis de Saluées, 
de faire suivre Bourbon par l'armée alliée; leur 
représentant qu'encore qu'il fût vrai que le pape 
avoit l'intention de traiter séparément , c'étoit 
leur intérêt d'empêcher qu'il ne fut écrasé ; car 
plus sa peur seroit grandes, plus Bourbon tireroit 

(0 MacchiaveUl Legationi , T. VIÎ. Ses Lettres de feologne 
et de Forli, jusqu'au 1 3 avril, p. 480 et suiv. jusqu'à 5o8. 
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de lui dç grosses ^onixnes^ qui Sf^roieat to^t^ cf. ciym. 
employées contre )a Ijgue. (i) 1^27. 

Avant de s'engager dans Içs Apennins , B)our- 
bon trpn^pa ^s s^dversairiçs p^r de qpiiyeUes 
négociations j et tandis que du ; 5 aft ^S avril , 
il s'avançpit par ]\|eldo}ft y Santja-Sqfia et Valrd^- 
BagnOy jifsqu'à la picve k Sàqto*Stéfanp j^ dans 
leV^l d'Arno supérieur^ il lai^p^t ligner à Flo- 
rence, par ses députes auprès du vice-rpi^ un 
nouvel accord , en vertu dqquel il promettoît 
de s'éloigner poiir upe forte somme d'argent. 
D'autre part Guicciardi|:}i , inquiet d@ sa cq^duite 
équivoque 9 avoit décidé Iç ui^rqpis de Saluées 
et le duc d'Urbin à passer au^si 1^ Apennin; et il 
se trouvoit alor^ avec eux en Mugello. Les fron- 
tières du duché d'Urbin n'étpient pas bien éloi- 
gnées de l'armée impérial^ ; pt ce fut sans doigte 
le motif qifi déteri^ina surtout le dup à s'avan- 
cer, (2) 

IVfais Guicciardini ne pouvoit réussir à in- 
spirer au pape la même défiance^ p}usle4anger 
étoit grausd et alarmant , pl^s Cléu9yei9t VU 

(1) Fr. Guicciardini, T. Ç , L. XVIH , p. 438.-rP^K<>fo Pa- 
ruta, L. V, p« 389. — i$cipione Ammrçtct, ^. XSi^ , p. Z§^. 
— Fr, Beîcarii , L. XIX, p. SqS. 

(2) Fr, Guicciardini, T. Il, L. XVUI , p. i5g,^Paolo Pa- 
ruta, L. V, p. ^SS.—Bened. rarchi, L. II, p. 6&,—Bernardo 
Se^i, Stctr. Fior. , L. I^.p. 4. -^Mémoire» de messire Martin 4u 
Bellay, L. III, p. 34- — Georg. vomFrundsberg , B. V, f. loo- 
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cii. cwiii. etoit déterminé à fermer les yeux pour ne pas 
i5a7. le voir. Aussitôt qu'il apprit qu'une nouvelle 
convention avoit été signée à Florence , il li- 
cencia le resite de ses bandes noires y comme si 
^ la conservation de ce petit corps avoit pu servir 
de prétexte à Farmée impériale pour venir l'at- 
taquer à Rome (i)' En même temps il renvoya 
par mer M. de Vaudemontjà Marseille , et il parut 
dès-lors se croire dans une profonde paix. 

Néanmoins^ peu s'en fallut qu'une révolu- 
tion imprévue ne sauvât Rome aux dépens de 
Florence. Tandis que l'armée de la ligue -devoît 
prendre son quartier à rAncisa, pour couvrir 
cette dernière ville, les Florentins, non moins 
eflfrayés des soldats qui venoient les défendre 
que de ceux qui venoient les attaquer, deman- 
dèrent des armes à leur gouvernement. Cette 
demande fut appuyée ouvertement et avec cha- 
leur par les citoyens les plus considérés, tels que 
Nicolas Capponi , Mattéo Strozzi , et le gonfalo- 
nier Louis Guicciardini , frère de l'historien ; 
tandis que les partisans des Médicis, encore qu'ils 
connussent l'aversion de leurs concitoyens pour 
le joug qui leur étoit imposé , n'osoient point 
avouer leur répugnance à satisfaire un désir aussi 
légitime. Ils promirent que les seize gonfaloniers 
qui participoient au gouvernement , distribue- 

(ï) Fr. Guicciardini, T. Tî, L. XVni, p. 44i.— /^ao/n Pa- 
nda, L, V, p. Sgi. " 



DU MOYBilf AGE. afÔl* 

roient, le aô avril, des armes à leurs compagnies : ca. cxrtn . 
mais comme la foule se pressoit autour du palais '^^7* 
pour les recevoir, ils s'eflfrayèrent de l'ardeur 
avec laquelle on lés demandoit , et manquèrent 
de parole (i). Pendant ce temps méaie, les trois 
cardinaux qui se trouvoient alors à Florence, 
Cortone, Cybo et Ridolfî^ dont les deux der- 
niers y avoîent été envoyés par le pape sur la 
fin de l'année i5a6, pour soutenir le crédit 
du premier, se préparoient à sortir de la ville, 
avec le jeune Hippofyte de Médias , pour ren- 
dre visite aux généi'aux de l'armée alliée, à 
rOlmo, non loin de Florence : il n'en fallut 
pas davantage pour que le peuple se figurât que, 
regardant leufis affaires coname désespérées, ils 
abandonnoient la ville. Le hasard fit naître ce 
bruit parmi une populace ignorante; mais la 
ville entière étoit si lasse du gouvernement des 
Médicîs et de celui des prêtres , chaque citoyen 
se sentoit si humilié de ce qu'une république 
couverte de tant de gloire étoit réduite à dépen- 
dre d'un enfant et de prélats étrangers , que cha- 
cun adoptoit avidement, toute espérance de 
mettre fin à cette tyrannie. Ceux qui ne croy oient 
pas, feignoient de croire, pour faire naître l'oc- 
casion de secouer le joug. Les jeunes gens se 
précipitèrent vers le palais, en criant vwe le 

(i) Bemardo Segni, Stor, Fior. , L. I , p. 4- — Comm. di 
Fil. jyerli,L, VII; p, i^d.-^Bened. Varehi, L. II, p. Çq. 
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CH. czvifi. peuple et la Uherté! La garde Dé leur fît presque 
1527. «^cnne résistance $ les plus graves citoyens s'in- 
terpôserent , et lui persuadèrent dé céder la 
fdace. Les insurgés se ^ésejatl^rent à la seigneu- 
rie ^ à la tète de laquelle se Irouvoit alors Louis 
Guîcciardim, gonfalonier^ frère dé l'iristorien. 
Ils Ja forcèrent à décréter que tous ceux que les 
Médicis avoieht condamnés pour crimes d'état , 
iseroient rétablis dirns leur§ honiyeurs; que le 
«gouvernement seroit constitué comme léti temps 
-du gonfalonier Pierre Sodérini-, et que les Mé- 
•dicis seroient exilés et déclarés rebelles. (1) 

Les cardinaux , avec Hippolyte de Médicis , 
avoient très-imprudemment contivmé leur route 
vers rOlmo^ encore qu'ils fusseni avertis du tu- 
multe de la plMe. Ceux qui avoient préparé le 
soulèvement^ à la tète desquels on r^marquoit 
Piei*re Salviati y que ses ricbesses et ses alliances 
appeloient \ tenir le premier rang dans ia ville, 
sentoient bien qu'il ialloit s'occfiper sans relâche 
ée-^rder les portes, de se saisir des arsenaux, 
-de faire ^prêter serment aux soldats ; de traiter 
avec la ligne*, pour assurer son appui à la répu- 
blique : ^m^is il 4eur htt impossible ^e calmer 

( f ) Jacopb Ifatdi , Est. môr. , i,. Vm , p. 3!i3 , 3a4. — Ist. 
di Giàv. Camôi, T. XXII, p. 3o5.— â>mm. di Fil. de'NeHi, 
L. VII, p. 148. — Bened, Farchi, L. Il, p. 73. — PauliJovii 
Hist. , L. XXV, p. iS.-^Scîpione ^imnHrato /L. XXX , p. 56q, 
— Paoh Pàruta,\, V, p. 590. 
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assez l'ivresse populaire pour o|)teiiir de Tatten- ca. ckvih, 
tion et de l'obéissance; et tandis que le peuple ^^^7\ 
étoit encore dans les traa&portis à^ 1^ joie , eux 
commençoîent dejk à tremUer des conséquences 
d'une insurrection qu'ils ne se ^entoieat plus 
maitres de diriger, (i) ^ 

Salviati et ses amis avoieÇit Js^ien ordonjoé ^ 
qu'on sonnât le tocain^ noAÎs les trois cardinaux 
étoient déjà de jretour avQC le duc d'UrJpin, Iç 
marquis de Saluces e/t quinze cents fantassins, 
ayant qu'on eut fermé les portes; ils iQ^rcl^rent 
aussitôt vers la }^ace, let coincnenc^r^pt le siège 
du palais y devenu la citadelle des jnsurgés. 
Jamais Florence peut-être n'avoit couru de plus \ 
^rand péril; car si les Médicîs avoient été 
obligés de faire entrer l'armée alliée dans se^ 
murs , ppur ^e rendre maîtres du siégei du gou- 
Ternemeot, ils auroîent diffiçUe^pçnt pu <^on«^ 
tenir leurs propres .soldats , toujours avides 4^ 
pillage; et plus difficilement qncore ^uroient-ils ^ 

pu les opposer ensuite k l'armée de Bourbon qui 
s'approchoit. Guicciardini , qui sentoit tout le 
4«iPgcr (jue coiirpit sa patrie, s'interposa entre 
lés deux partis; il s'efSorça de les effrayer l'im et 
l'autre sur les suites de leur obstination, et il 
les amenda à un accord par lequel les insurgés 
abandonnèrent le palais, et le rendirent aux 



(i) Filippode' Sférli, L. VU, p. i49- 
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cri cxviri. Médicis , après avoir obtenu d'eux, en retour, 
.1527. ^Qç amnistie complète, mais qui ne fut ob- 
servée qu'imparfaitement, (i) 

Le duc d'Urbin prit acte de cette insurrec- 
tion, qui manifestoit assez les dispositions des 
Florentins à l'égard du pape, pour demander 
que cette république s'engageât en son propre 
nom dans la ligue avec Venise et la France ; de 
sorte qu'elle ne se trouvât plus comprise dans 
les négociations que Clément VII poursuîvoit à 
rheure même avec les Impériaux. La seigneurie 
s'obligea en effet à ne conclure aucune pacifica- 
tion avec l'empereur sans le consentement de 
tous les confédérés ; et les cardinaux lieutenans 
du pape furent contraints de consentir à ce traité, 
qui fut signé le a8 avril, dans le palais des 
Médicis (2). Le duc d'Urbin profita, pour lui- 
même aussi-bien que pour la ligue, de sa pré- 
sence à Florence avec une armée : il ne voulut 
point partir qu'il ne se fut fait restituer, par 
la république, le fort château de Sané*Lo, chef- 



(i) Fr. Guicciardinî y T. II, L. XVIII, p. 442.— Jiwîa/w 
Wardi , L. VUI , p. SaS. — Ben. Varchi , L. II , p. 8a ; t. IH , 
p. 98. — Bernardo Segni, L. I, p. 5. — Filippo de' Nerli, 
L. VII, p. i5o.-^ Gïof. Cambi, T. XXII, p. Zoj , — Scipionc 
Ammirato , L. XXX, p. Syo. — Pauli Jouii, HisL sui temp. , 
L. XXV, p. 17. 

' (2) Ben, f^archi, Stor, Fion , L. III , p. ioi,--PaoloParuia^ 
L. V, p. 3go. 
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lieu du comté de Montéfeltro, et la forteresse en. cxvm. 
de Maiuolb* Il les obtint , en quelque sorte, par . '^7• 
force^ sans délibération publique , et sans l'as* 
sentiment des conseils y auxquels seuls il appar- 
tenoit dé donner de tels ordres, (i) 

L'insurrection de Florence avoit été excitée et 
calmée en un jour ; elle causa cependant le plus 
grave préjudice aux alliés; elle empêcha leur 
armée de prendre position à l'Ancisat d'.où il 
auroit été plus facile dé surveiller le duc de 
Bourbon : elle augmenta la défiance du duc 
d'Urbin et des Vénitiens, qui, voyant combien 
l'état de Florence éfoît peu assuré, redoutèrent 
plus que jamais de s'éloigner de leurs propres 
provinces; elle fit enfin perdre un temps pré- 
cieux, dont le duc de Bourbon sut profiter. (2) 

Celui-ci partit en efiet, le 20 avril, du voi- 
sinage d'Arezzo^ se dirigeant sur R<)me, sans 
artillerie, sans charrois , sans munitions; il ne 
se laissa arrêter ni par les pluies, qui, dans 
cette saison , furent prodigieuses , ni par le 
manque de vivre^. Il reçut des Siennois, alors 
dévoués à la faction impériale, quelques secours, 
qui l'aidèrent à continuer sa route; mais il ne 
s'arrêta point dans leur état, comme Clément VU 

(i) Ben: P^archi, Stor» Fior, , L. III, j^, 10%*'-^ ^cipione • 
Ammirato, L. XXX, p. 36B. 

(2) Fr. Guicciardini, ï. II, L. XVIII, p. 443. — ^yci/iio/ie 
Ammirato f L. XXX, p. 371, 
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oa.ciyiii. s'y ëtoit attendu (i). Dans sa marche, il pilla 
iSîif. Aquapeadente et Sao-Lorenzo-alle -Grotte ; il 
fut introduit dans Yiterbo^ par quelques émi- 
ffés de cette ville; il s'empara ensuite de Ron- 
ciglione^ et il parvint enfin ^ le 5 mai^ devant 
les murs de Rome y avant que le pape eût voulu 
se persuader deaon départ de Toscane, (a) 

Clément VII avoit cherché une seconde fois, 
dans ces derniers anomens ^ à se mettre en 
défense; il ordoma de nouvelles levées pour 
remplacer les soldats qu^il âvoit si imprudem- 
ment licenciés; il vendit trois <:hapeaux de 
cardinaux, mais il n'eut pas même le temps 
d'en retirer l'argeet. 11 «demanda une contribu- 
tion volontaire aux plus riches habitons d^ 
Borne; msis CQux*'di^ retenant d'une main 
avare des biens qui alloieot leur échapper, 
donnèrent à peine quelques écu»-, lorsqu'il 
s'agissoit de défendre tout le rest« de leur for- 
tune, leur honneur et leur vie. (3) 

Renzo de Céri, de la maison Orsini, avoit 
été chai?gé , par le pape , de la défense de Rome. 

(I) Orhutdo Maiawlii, Stotîa di Siena, P. m, L. ^I, 
f. i3îi. 

(a) Lettera diFilippo Bellucci a Federico Clavario, cgnufiis- 
iMtfiq,0postolico, du 4 mai i5ti7. Lett. de' Princ, , T.' Il , f. 74* 
— Marco Guazzo , f. 49- — Georgens^von Frunâsberg , B. V, 
f. IQI.. _ 

(5) Fr. GuicciardinilT. ÏI,L. XVIII, t>. 445. 



>. 
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Cet hônfliïieqm^ pendant là gnerre de ia ligue «■• "vm. 
de Cambrai,, s'étoit itltistre en soutenant le '^'7' 
siège de Oème , aroit vu depuis diminuer 
chaque jour sa réputation. Clément VIÏ, en 
particulier^ ne faisoit presque aucuift cas de, 
lui : toutefois 9 par une infatuation qui sem- 
feloît l'entraîner à sa perte, il lui accorda^ 
dans cette occasion , la plus grande confiance. 
Messîre du Belky , qui arriva en poste 4e Flo- 
rence y potir avet»tir le "pape de la marche de 
Bei^uft'bon , partagea y avec Reneo de Céri , le soin 
nie ponrroir à la ^ëSiiise de Rcxlie (ï). Pour 
remplacer les anciens s<^dats qui avoient été 
t^t récemment licenciés , ils enrôlèrent parmi . 
lès domestiques des prélafs et les boutiquiers de 
Rorae, une troupe sans courage et sans disci- 
pline; «t ils ajoutèrent quelques ouvrages aux 
:fortîfications du côté de Borgo. Ces travaux 
inspirèrent à Renzo wne si grande confiance , 
qu'il se figura pouvoir opposer la résistance la 
plus obstinée à l'armée de. Bourbon : aussi 
écrivit-il au cotote Gnîdo Rangone,qui accouroît 
pour déftfndre Rome, avec cinq mille fantassins 
et un peth corps d'artillerie, qu'il feroit mieux 
d'aller joindre Farnlée de la ligue , puisque la • 

r 

(i) 'Mémoires de Martin duBeUay, L/ITI, p. 35 ,- itiaîs il est 
fort èoiirt isin* tous ces ëviStiemVins , étIes'MémotresTrancais sont 
en général peu satisfeisans sur tout te qurci^} pAMfrapràls la cap- 
tivité du roi à Payie. «^ Ceorf^t ^en Frundsbejig ,1^. Y, f. 102. 
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eu. cxviii. capitale avoît tout au plus besoia d'un renfort 
'5*7- de sept ou huit cents arquebusiers, (i) 

Cette lettre y écrite seulement le 4 ™^î > 
n'arrêta point la m^arche de Guido Rgngone, 
qui aspiroit à la gloire de délivrer la capitale 
de la chrétienté. Il avoit calculé qu'il devance- 
roit Bourbon, si celui-ci s'étoit chargé d'un 
train d'artillerie; qu'il seroit, au contraire^ 
toujours à temps de se joindre aux défenseurs 
(le la ville ^ si Bourbon n'arrivoit avant lui que 
pour n'avoir point conduit de canons. Mais, 
dès le 5 mai, Bourbon parut dans les prés de- 
vait Rome y et fît sommer la ville par un trom- 
pette. Clément VII^ qui dans plusieurs occa- 
sions avoit manifesté une timidité excessive , 
et qui y tout dernièrement encore y avoit voulu 
s'enfuir, lorsque l'armée uapolitaine s'avançoît 
sur Frusoloae, montra cette fois la plus inex- 
plicable assurance. Il renvoya le trompette avec 
mépris : il ne voulut point permettre de couper 
les ponts de la ville pour se défendre derrière 
le Tibre, si le Borgo étoit forcé; et, pour ne 
pas répandre l'alarme, il donna ordre aux 
gardes des portes d'empêcher qu'on n'emportât 
aucunes richesses ou aucunes marchandises (a). 

il) Fr. Gmcciardini, T. II , L. XVIII , p. 445.- Paolo Pa- 
ruta, Ist. f^en,, L. V, p. Sgi . — G. von Frwtdsberg, B. V, f. i o3. 

(a) Fr. Guicciardini, T. U, L. XVIII, p. 446.— Ze«. de' 
Principiyll. II , f. 74 > 4e Rom« y 4 «**• 
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Dès le matin du 6 mai^ Bourbon conduisit ch. cxvnr. 
ses troupes à l'assaut^ contre les murailles du ^^V- 
Borgo, entre le Janicule et le Vatican. Quel 
que fut l'éclat dont il étoit entouré, comme 
général de la plus puissante armée qui fuit alors 
sur pied en Europe, il paroît qu'il sentoit 
toute la honte aussi-bien que les dangers de sa 
situation. Prince du sang, et rebelle à son roi; 
Français , et traître à sa patrie ; catholique , et 
conduisant contre le pape une armée qui en 
vouloit à la religion même; chevalier, et asso?- 
cié à des brigands , il ne pouvoit se dissimuler 
à lui-même qu'il méritoit le mépris que lui 
avoient témoigné les Espagnols , et qu'exprî- 
moient tous ceux qui ne le craignoient pas. 
Une victoire éclatante pouvoit seule le relever 
à ses propres yeux ou aux yeux des autres: 
il vouloit l'obtenir ou mourir au combat ; et 
comme, en montant à l'assaut^ il s'aperçut que 
ses fantassins allemands le secondoient froide- 
ment , il saisit une échelle , l'appuya Iqi-même 
contre le mur, pour les encourager par sa propre 
intrépidité; et il avoit à peine commencé à 
monter , lorsqu'il fut atteint dans les reins 
d'une Lalle de mousquet tirée du haut 4es murs, 
qui lui traversa le flanc et la cuisse droite. Il 
sentit aussitôt que le coup étoit mortel; mais il 
conserva assez de présence d'esprit pour de- 
mander à ceux qui Tentouroient , de couvrir 
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CM. r.xviii. son corps de son manteau, pour que ses soldats 
i^^7* ne s'aperçussent pas de sa chute ;* et il expira 
au {»ed des mnrs> pendant que Tasaaut coatis 
nuoit. (i) , 

La mor,t de Bourbon ne ppt pas être long- 
temps cachée à ses soldats ; niais loin de leur faire 
perdre courage^ elle parut les exciter à la yen* 
geance. Les Suisses de la garde du pape a voient 
défendu le mur avec une grande valeur ; et une 
batterie placée sur le haut de la colline, qui 
prenoit de flanc les a$siégeanS| leur tuoit beau* 
coup de monde : mais un épais brouillard qui 
se leva après que le soleil se fut montré sur 
l'horizon', empêcha les artilleurs de bien diri-- 
ger leurs pièces. Les Espagnols en profitèrent 
pour entrer dans la ville par quelques petite 
maisons contiguës au mur; les Allemands, d'au- 
tre part, franchirent les tranchées, et se ren* 
dirent aussi maîtres du rempart. Avant d'y 
réussir, les assaillans avoient eu un millier 
d']i%>mmes tués ; ils en tirèrent un^ cruelle ven- 
geance éur cette partie de la jeunesse romaine , 
qui avoit marché sous les ordres de ses Capp* 
ri4mi, et qui ke trou voit resserréie entre les £s- 

(I) Fr. GuîccÛÊrdini , T. il , L. XYUl , p. 446.— Pao/o Où- 
iHo, Fitadelcard. Pompeo Cohma, p. ^ 73. '*- Mémoires de 
Martin du Bellay, L. III , p. 37. — Paolo Panda ^ L. V, p. SgS. 
— Galeatius Capella , L. VII , p. 75. — JPV. Belcarii , L. XIX , 
p. 593.— yfrnc>Wi jFtfrro/ii,L. Vin, p. i65.— iiftfjvo Guasao, 
f. 5». — Georg, von Fnmdsberg, B. V, f. 106; B. VI, f. ^^' 
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pagDols et les Allemaiids* 'Elle fut massacrée ^h- <:^"'< 

sans pitié ^ encore que la plupart de ces jeunes '^^7- 

gens eussent jeté leurs armes > et demandassent 

la YÎ&k geboux. (i) • ^ 

Pendant le combat. Clément VU étoit en 

prières devant l'autel de sa chapelle au Vatican. 

Lorsque les cris des soldats lui antioncèrent la 

prise de la ville f il s'enfuit de son palais au 

château Saint- Ange ^ par lô long corridm* qui , 

élevé sur un double mur, au-^dessug des plus 

hautes maisons , traverse toute la cité léonine, et 

établit une communication entre le Vatican et 

la forteresse. L'historien Paul Jove, qui suivoit 

Clément VII, avoit relevé sa longue robe , pour 

q^il put marcher plus vite , et Tavoit couvert 

de son chapeau et de son manteau violet, de 

peur que le pape^ en traversant le pont qui le 

laissoit voir à découvert , ne fut reconnu à son 

rocbtet blanc, et ajusté par ks soldats furieux. 

De toute la longueur éa corridor, Glétnent VII 

voyoit au-dessous de lui la fuite misérable des 

siens, et la poursuite des barbares qui les ache- 

voient à coups de piques et de hallebardes* Sept 

à huit mille Romains furent massiKrés dans cette 

première journée, (a) 

(I) FV-. Gtdcdardini , T, II , L. XVIII, p. H6.*-PaàliJài^n, 
Epitome Hist, , L. XXIV, p. i4» — Ejusdem , Vita di Pompéo 
Ctflonna , p. 172 v. 

(s) Pàoîo Hiovio f Ptià delùard, P&mpeo Colànna, p. 173. 
— G. Frund^lferg, B. Vï , f. tàg. 
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cH. ctviii. Après avoir gagné le château^ le pape avôit 

i5a7. encore le. temps de s'enfuir par le pont des 

' Anges y qui ëtoit sous la protection de son arr- 

Jtillerie, de traverser les rues de Rome sous 

l'escorte de ses chevau-légers , et de se mettre 

en sûreté. Le souvenir récent de sa captivité 

au château Saint-Ange devoit lui faire sentir 

combien cet asile étoit peu sûr : mais l'eiiroi 

dont il étoit glacé Fempêcha d'aller plus loin ; 

il s'y laissa renfermer avec les cardinaux et les 

prélats de sa suite ; et Philippe Serbelloni ainsi 

que l'Espagnol Mendanez furent chargés de l'y 

assiéger, (i) 

L'armée qui se* précipitoit dans Rome étoit 
alors forte de quarante mille hommes ; Frunds- 
berg, il est vrai, n'avoit amené que quatorze 
mille landsknechts , auxquels s'étoient joints en 
Lombardîe six niille Espagnols : mais on y 
voyoit encore l'infanterie italienne du Calabroîs 
Fabrice Maramaldo , de Sciarra Colonna, et de 
Louis de Gonzague , surnomnié Rodomont. De 
plus , cette armée avoit recueilli sur sa route 
une foule de chevau-légers , dont le comman- 
dement avoit été donné a Philibert de Chàlons , 
prince d'Orange , et à Ferdinand de Gonzague. 
Elle s'étoit aussi grossie d'un nombre prodi- 

* 

(0 Fr. Guicciardini , T. II, L. XVIII, p. 447. — Giofio, 
yUa del card. Colonfiaf p. 174. — Jacopo JVàrdi, ist^ Fior., 
L. VIÏI, p. 318. --Fr. Belcarii, L. XIX, p. 5^5. 
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gieux de déserteurs de l'armée de la ligue ^ ou cr. cxyui. 
de soldats renvoyés de celle du pape, et de tous "^ay* 
les bandits, tous les vagabonds des pays qu'elle 
traversoit : l'espoir du pillage les attiroit tous 
sous ses étendards, (i) 

Le borgo de Rome et le quartier du Vatican 
avoîentété aussitôt saccagés ; et, dans cette pre- 
mière ivresse de la victoire, la fureur sacri- 
lège des soldats avoit paru moins révoltante, 
encore qu ils n'eussent épargné ni les couvens , 
ni les églises , ni le palais du pape , ni le temple 
de Saint-Pierre, cathédrale du monde chré- 
tien. Mais les soldats étoient loin de se contenter 
des richesses trouvées dans ces deux quartiers. 
Us prirent également d'assaut celui de^ Trasté- 
véré ; et comme les ponts n'avoient point été 
coupés, ils se trouvèrent maîtres de Rome, 
où Louis de Gonzague entra le premier par Pon- 
te-Sisto, à la tête de l'infanterie italienne. (2) 

Jamais peut-être dans l'histoire du mande 
une grande capitale n' avoit' été abandonnée à 
un abus plus atroce dé la victoire } jamais une 
puissante armée n'avoit été fprmée de soldats 
plus féroces , et n'avoit plus absolument secoué 

(i) F'r. Guicciardini, L. XVIII, p. 447* — Paolo Giovio, 
Vita del card. Pompeo Colonna, f. 173 V. 

(2) Fr. Guieciardini , L. XVIII, p. ^T. — yita del card. 
Pompçp Colonna f C 173 y.^Georg. von Frundsberg , B. VI, 
f. IIO. 

TOME XV. 18 
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cH. czviii. }^ jottg de toute discipline; jamais le souverain 
^527. ^^ nQjQ cbquel eUis combatftoit , n'ayoit été plus 
iiiiidifiereat aux calamités des vaincus* Ce n'étoit 
point assez de livrer ai proie à la rapacité des 
soldats y la totalité des richesses sacrées et pro- 
fanes y que la piété des peuples ou leur industrie 
avioient rassemblées dans la capitale du monde 
chrétien y les personnes mêmes des malheureux 
h^bitans furent «paiement abandonnées à leur 
caprice et à leur brutalité. Tandis que les femmes 
de toute condition étoient victimes de leur in- 
continence^ ceux à qui l'on soupçonnoit des 
richesses cacliées ou du crédit y étoient mis à 
la torture ; et on les oblîgeoit y par des tourmeos 
prolongés ^ à épuiser la bourse des amis qu'ils 
pouvoient avoir en pays étranger* Beaucoup de 
prédits moururent dans ces tourmens ; beau* 
coup d'autres, après s'être rachetés^ moururent 
des suites de ces iriolences y de leur affliction , 
Qtt de leur effroi* Les palais de tous les cardi- 
naux furent pillés^' sans que les soldats voulus- 
sent distinguer les Guelfes d'avec les Gibelins,^ 
ou accorder une sauvegarde à ceux qui étoient 
le plus connus pour leur attachement au parti 
impérial. Seulement on leur permit quelque- 
fois de se racheter à prix d'argent ; et comme 
les marchands avoient déposé leurs effets chez 
eux, se figurant qu'ils y seroient en sûreté, ces 
marchands payèrent souvent des sommes énor- 
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mesy pcMir les dérc^r aux soldats. La tnarquisede en. cxvni . 
Maatoue racheta son palais au prix de ciaqiiante ^^^7' 
mille ducats^ tandis qn'on assure que son fils 
en retira dirtnille pour sa part du pillage. jLe car- 
dioal de Sienne ^ après avoir payé sa rançon aux 
Espagnols , fat fait prisonnier par les Allemands, 
complètement p illé, battu^ et forcé de rxheter de 
nouyeau sa seule personne au prix de dnq 
mille ducats. Les cardinaux de la Minerva et de 
Ponzetta éprouvèrent un malheur presque 
semblable. Les prélats allemands ou espagnols 
ne furent pas plus épargnés par leurs compa- 
triotes que les Italiens. On entendoit retentir 
dans toutes les maisons^ les cris et les lamentations 
des malheureux exposés à la torture ; les places 
devant toutes les églises étoient jonchées des or- 
nemens d'autel , des reliques^ et de toutes les 
choses sacrées^ que les soldats jetoient dans la rue^ 
après en avoir arraché l'or et l'argent. Les luthé- 
riens allemands y joignant le fanatisme religieux 
à la cupidité 9 s'efforçoient dé montrer leur mé- 
pris pour les pompes de l'Église romaine y et de 
profener ce que respectoient des peuples qu'ils 
nommoient idolâtres. Cependant, après le pre- 
mier jour de fureur, dans lequel ils auroient 
voulu égorger tous ceux qui avoient porté les 
armes , les Allemands ne tirèrent plus l'épée : 
ils s'adoucirent même tellement, que leurs pri- 
sonniers purent se racheter d'eux à très-bon 
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en. cxviii. compte. Dès -lors ils ne songèrent plus qu'à 
^ '^' boire, a ramasser de l'argent^ et à détruire les 
tableaux et les statues qui leur paroissoient des 
monumens d'idolâtrie. Mais les Espagnols étoient 
infiniment plus avides et plus cruels : leur soif de 
l'or demeuroit toujours aussi ardente; et comme 
aucune pitié ne touchoit jamais leur cœur , ils 
multiplioient les tourmens pour forcer leurs 
prisonniers à découvrir tout ce qu'ils avoient 
de caché ^ et ils les prolongeoient sans relâche. 
. Les Italiens, et surtout ceux de l'Abruzze , imi- 
toient les vices des deux nations auxquelles ils 
se trouvoient associés ; et sans les égaler en bra- 
^ voure , ils cherchoient du moins à leur ressem- 

bler par leur cruauté et leur impiété, (i) 

Le cardinal Pompée Colonna entra dans Rome 
deux jours après la prise de cette ville, pour 
jouir de l'humiliation de Clément VIL II y fat 
suivi par une foule de paysans de ses fiefs , qui 
peu de temps auparavant avoient été barbare- 
ment pillés par ordre du pape , et qui s'en ven- 
gèrent en pillant à leur tour les maisons ro- 
maines , où ils trouvèareot encore de gros meu- 

(i) Paolo Giovio f f^iia del card, Pompea Colonna, f. 170 , 
ly^. — Fr, Guicciardini f Lîb. XVIII, p. 44^' — Jacopo 
JVardi, L. VIII, p. 3^g^— Paolo Paruta, L. V, p. 5g5, — Fr. 
Belcarii, L.XIX, p,5Q5,—Arnoldi Ferroni , L. VIII, p. i65. 
— Mém. de Martin du Bellay, L. JII, p. 37. — Paradin , Histoire 
* de DOtre temps , p. 2o4«— -Brantôme. — Ulloa, Fita di Carlo Vy 
L. XI, f. iio y. — Georgens*von FrwuUhêrg, B. VI, f. n^- 
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bles, qui n'avoient point tenté rayidîté des^sol- ch. cxvui^ 
dat$. Pompée ressentit néanmoins une profonde '^27. 
douleur 9 quand il vit la détresse dans laquelle 
il ayoit contribué à précipiter sa patrie : il ou- 
vrit sa maison à tous ceux qui voulurent s'y ré- 
fugier; il racheta de ses derniers les cardinaux 
captifs 9 sans distinction de faction amie ou en- 
nemie y et il conserva la vie à^une foulede misé- 
rables , qui, ayant tout perdu ^ auroient du sans 
lui périr de faim . ( i ) 

Le jour même oùTarmée impériale étoit entrée 
à Rome, le comte Guido Rangone étoit parvemi 
jusqu'au Ponte-Salarîo , avec ses chevau-légers 
et huit cents arquebusiers. Si la ville avoit tenu 
seulement vingt-quatre heures, il seroit arrivé 
à temps pour la défendre et la sauver. Lorsqu'il 
apprit les événemens , il se retira jusqu'à Otricoli , 
pour se réunir au reste de sa troupe. Le duc d'Ur- 
bin et le marquis de Salucés cheminoient beau- 
coup plus lentement ; ils n'étoient partis que le 
3 mai de Florence , et le marquis n'arriva que 
le 1 1 à Orviéto, d'où il fit pendant la nuit une 
tentative pour tirer le pape du château Saiat- 
Ange : elle échoua , parce que Frédéric de Boz- 
zplo qui conduisoit le détachement, s^ blessa 
en tombant de cheval. Le duc d'Urbin n^arriva 
à Orviéto que le 16 parce qu'il voulut faire 

é r 

(1) Paolo GioviOj Vita di Pompeo Colonna,f, 174. 
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en. czviii. en passant une reTolutiou à Pérouse, d'où il 
^^7- chassa Gentile Baglioni, partisan des Médicis^ 
pour donner le gouvernement atux fils de ce 
Jean-Paul Baglioni que Léon X âroit fait mou- 
rir, (i) 

Le duc d'Urbin prétendit qu'ayant fait alors 
une revue de son armée ^ il ne s'y trouva plus 
que dix-sept mille ):ombattans , au lieu de trente 
mille qu'il devoit avoir sous les armes* C'en 
auroit été assez cependant^ sous tout autre chef 
que lui^ pour chasser les Impériaux de Rome; 
car les soldats espagnols et allemands^, livrés à 
la débauche et à l'ivrognerie, n'obéissoient plus 
à la voix d'aucun de leurs chefs ^ et ne respec- 
toient nullement Philibert de Châlons, {^ince 
d'Orange^ qu'ils avoient élu eux-mêmes pour 
remplacer le connétaMe de Bourbon. On ne 
pouvoit les arracher au pîUage pour remplir 
aucun devoir militaire ; et lorsqu'une fausse 
alarme faisoit battre aux champs ^ on ne voyoit 
presque personne venir se ranger sous les dra- 
peaux, (a) 

Mais le duc d'Urbin , fidèle k son sytème de 
ne jamais exposer son armée à un ecHnbat, 
n'avoit pas même la pensée d'attaquer les Im- 

(1) Fr, Guicciardini , Lih. XVIli , p. 44$. — Fr. Bel- 
cariiy L. XIX, p. Sgô. — Peiolo Paruta, L. VI, p. 4oi. 

(2) Fr. Guicciardini, Lib. XVIII, p. 449« — Paolo Paruta, Ist, 
Ven. , L. V, p^ 394.— Georg. von Frundsberg, B. VI, f. i x5. 
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periaux; et îl déckroit qu'il ne S(m§seoit à Web. cxvni. 
faire 9 qu'autant qu'il pourroit ajouter à sotx ^S^i* 
armée seize mille Suisses^ leyés ayec l'autorisay 
tien des cantons ; qu'il en faudroit même Tingt-* 
quatre mille y si, dans cet intervalle de temps^ 
l'armée impériale receroit 1^» secours qu'elle pcnan 
voit aisément tirer du rojaune de Napies* (r)^ 
Aucune |^tié pour les malheureux habitaiss de 
Borne, ne paroksoft l'émouvoir; et dans le conseil 
de guerre assemUé à Orrieto , on délibéra seu-> 
lement sur les moyens dô tirer Clément VH du 
château Saûot-Ange, oii il étoit assiégé. Cette 
entreprise ne paroissoit nuUement difficile avec 
tine armée Missi nombreuse : les Frimcais la île- 
sirotent irivement pour l'honneur de le«r roi; 
et le conseil de» Prégadâ de Venise ardte don^ 
des ordres pressons à son général ^> de secourir sod 
aUié« Seulem^it le due d'UrlMn^ dont' ta haine 
et la rancune contre la maison de Médieis dy€fr^ 
choient avidement dei» prétextes dauGr son sys^ 
terne timide de tactàqne*^ faisoit naitre à chaque 
heure de nouveaux obstacles. Le p^e le fài- 
soit solliciter de renir prendre position à la 
croix de Mont-Mari no, siuation trè»^rte^ en 
&ce du château Saint* Angeî, d'où il aupoit été 

(r) Fr. Gfdeciardini , Lib. XVni, p. 45r. — Paolo Pa- 
ruta attribue cette tiédeur à Yvoï deg deux provéditeurs qui sui- 
voieat Parmée , Y etturi ^ tandis que Fiaani , son cëNègiie , 
pressoit de combattre, L. VI, p* 4^1. 
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ca. cxviii. facile à toltfe iienre de s'entendre avec les assié- 
* ' gés par des signaux; mais il ne vonlnt jamais 
passer Tre-Gapanne. Sen approche détermina 
toutefois Oément VII à refuser de signer des 
conditions de capitulation y sur lesquelles il étoit 
presque d'accord. Alors le duc d'Urbin, après 
avoir rendu aux assiégés une vaine espérance , 
précisément comme il l'avoit rendue Tannée pré- 

' cédente au duc de Milan ^ s'éloigna de Rome le 

1^'' de juin 9 et alla camper à Mont-Erosi. (i) 

Le vice-roi de Naples s'étoit hâté de venir à 
Bome sur l'invitation même du pape, qui se 
flattoit de traiter avec lui à de meilleures condi- 
tions : bientôt il s'aperçut que Tarmée le voyoit 
de si mauvais œil, qu'il repartit pour Naples. 
En cheniin , il rencontra le marquis de Guasto , 
Hugues de Moncade et Alarcon, qui lui per- 
suadèrent de retourner sur. ses pas , pour con- 
server quelque autorité sur Une armée qui échap- 
poit presque à l'empereur. Il revint en effet; 
mais on ne lui laissa prendre aucune part aux 
affaires^ ou de la guerre, ou de la paix. (2) 

La capitulation du pape fut signée le 6 juin > 
à peii près aux conditions qu'il avoit refusées 
six jours auparavant. Il s'engageoit à payer à 

(0 Fr, Guicciardini, Lit. XVIII, p,/^5o.^^J^ÊCûpoJVardi, 
Lib. yUf, p. 33o, — Paolo Panda, L. VI, p. 4^2. 

{%) Fr, Guicciai^mi , T. II, L. XVIII, p. ^Si.-^Bensdetlo 
Farcki, L. IV, p. loS,-^ Marco Guàzzo, f. 5i v. 
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l'armée quatre cent raille ducats ; cent mille im- 
médiatemeat, cinquante mille dans vingt jours, i5a7. 
deux cent cinquante mille dans deux mois. 
Jusqu'à l'entier paiement des premiers cent 
cinquante mille ducats y il devoit rester prison- 
nier au château Saint*Ange , avec les treize 
cardinaux qui l'y avoient suivi* Ensuite il pour- 
roit passer ou à Naples, ou à Gaête, pour y 
attendre les ordres de l'empereur. Il s'engageoit 
à livrer aux troupes impériales les villes de 
Parme 9 Plaisance et Modène, et à recevoir gar- 
nison dans ies châteaux de Saint-rAnge , d'Ostie , 
de Civita-Castellana et de Civita -Yecchia. Il 
promèttoit > d'absoudre les Colonna de toutes 
censures ecclésiastiques ^ et de donner des otages 
pour l'observation de toutes ces conditions. , 
Après la signature de ce traité y le même capi- 
taine Alarcon y qui avoit été chargé de la garde 
de François I"" pendant sa captivité, entra au 
chàteaa Saint- Ange avec trois compagnies espa- 
gnoles et trois allemandes , pour prendre le pape 
soiis sa garde, (i) 

La capitulation fut religieusement exécutée 
dans ce qui dépeadoit du. pape; mais le gouver- 
nemenjt de l'Église paroissoit dissou$ par 's$, cap- 

(1) Fr. Guieciardini , Lifo. Xym,> p. 45^. "^rfienedetto 
Varckiy Storia Fior, , L. IV, p. 207. — Fr, Belcarit, L. XI^ ^ 
p. S^.^^Marco,Guazzo , Istoria de* fuoi {empi , f. 5i .-^-Georg, 
von FrundsbergfL.Yl^^' 12Z. 
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cH. cxviiu tiyité, et les place» les ploB éloignées refusèrent 
i^^7- de lui obéir. Civila-Castettaiia étoit gardée paor 
les troupes de la Hgue ; Gîvita-Vecchia par André 
Doria^ qni la relenoit pour gage de 14)000 écus 
de solde qni lui étoient dus ; Parme et S^aisance , 
détestant le gouvernement espagnol^ ne vou- 
lurent pas ouvrir leurs portes au comnnssaîre 
impérial qui s'y présenta pour en prendre po»- 
sessiOQ* Modène^ que défendoit le comte Louis 
Bangonî, frère de Guido^ avec cinq cents &n-* 
tassins seulement , fut attaquée ^ au commence- 
ment de juin ^ par le duc de Ferrare, avec é&ax 
cents lances^ six mille fantassins et beaucoup 
d'artillerie , et fut obligé de capituler le 5 juin (r). 
Lies alliés d^ pape eux-mêmes voulurent à leor 
tour profiter de ses disgrâces; les Vénitieos 
s'envparèrent de Ravenne et de Cervia , qulîh 
avoient perdues lors de la ligue de Cambrai , et 
Sigismond Malatesti se rendit maître de ht viUe 
et de la citadelle de Rimini 5 antique priuinpauié 
de sa famille, (2) 

Clément Vil ne considéroit sa souveraiaeté 
dans l'état de l'Église* que comme viagère, tan- 
dis que. la grandeur héréditaire de la maison de 
Médicis étoit attachée à Tobéi^sance des Fknren* 

(1) Anonitno Padovano pressa MuratoH Anmdi d'Italia. 
T. X, p. aop. 

(2) Fr, Guicciardini , Lib. XVIIl, p. 4^3. — Benedeito 
Farchi, L. IV, p. aag. — Paolo Paruta, L. VI, p. 4oi. 
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tins. Quoiqu'il^ n'eût ni enfiins , ni proches pa- «■• «»▼«"- 
rensy il tenoit de tonte son àme à la perpétuité ^ ^^' 
du ponvoir dans sa maison^ et il étoit disposé 
à faire à rorgueil de son nom bien plus de sa- 
crifices que Léon X^ soi\ cousin. Mais encore 
qu'il youlnt conserver Florence , il avoit peu 
sODgé à répargoer; autant il préféroit te bien 
de ses héritiers à celui de sa patrie ^ autant il se 
préféroit Ini-méme à ses héritiers : airs^i dans 
les iperres on il entralnoit ta république ^ sans 
quelle y eût aucun intérêt direct , tontes les 
fois qu'un empnmt étoit nécessaire, qu'une 
dépense extraofdinaîre appeloit une contribu- 
tion de guerre, c'étoit sur les Florentins qu'il 
en rejetoit le fiirdeau. Ceux-ci, qui avoient ab^ 
solument cessé d'avoir une importance politique , 
qui ne comptoient plus en Europe comme une 
puissance, qui n'avoient plus on intérêt direct 
dans les événemens, se voyoient ruinés par 
lambition de la maison de Médicts. Ils avoient 
dépensé cinq cents mille fic^ins, pour la con* 
quête et la défense du duché d'Urlûn ; puis an 
premier danger ils avoient été obligés de rendre 
au duc la forteresse de San-Léo , et le comté de 
Monte ^ Feltro , qui leur avoient été remis en 
coDipensation de ces avances (i). Ils avoient 
encore dépensé cinq cent mille florins dans la 

(1) Jkteopo Ifank, Istor. Fior,, L. VIII, p. SaS.— JPatt/» 
Jovii, Hist. sui temp, , L. XXV, p. 19. 
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cH. cxviii. guerre que Lëon X eatreprit contre la France ; 
' *^' ik en a voient payé trois cents mille aux capi- 
taines impériaux et au vice-roi , pendant l'ad- 
ministration du cardinal Jules de Médicis ; et 
depuis que ce même Jules étoit devenu pape, 
ils avoient dépensé six cent mille florins pour 
la guerre qu'il faisoit à l'empereur (i). C'étoit 
trop de maux à-la-fois , d'avoir perdu leur liberté 
et de continuer à porter un fardeau d'imposi- 
tions qui de voit écraser tout autre qu'un peuple 
libre. Aussi les Florentins étoient-ils presque 
unanimes pour épier le. moment où ils pour- 
roîeut secouer le joug des Médicis. 

La prise de Rome et la captivité du pape au 
ehàteau Saint- Ange anéantissoient la puissance 
de cette maison* Les trois ^cardinaux que Clé- 
ment VII avoit établis à Florence comme ad- 
ministrateurs de la république, et tuteurs des 
deux bâtards, Hippolyte et Alexandre , ne pou- 
voient en douter. Ils avoient reçu le ii mai la 
qpuvelle de la catastrophe; ils cherchoient à 
la cacher en répandant des bruits tout con- 
traire^; mais il y avoit long-temps qtie le peuple 
étoit accoutumé à ne leur prêter aucune foi. (2) 
Tous les hommes les plus respectés de la ville , 
tous ceux qui descendoient de familles illustrées 

(1) Fr, Guicciardmi^ L. XVUÏ, p. 454. 

(2) Ist. Fior, di Giosno Cambi , T. XXII , p. 3 1 l.-^Scipiorie 
Ammiraio, L. XXX , p. 371. 
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depuis long-temps 9 se rendirent auprès de Silvîo ^"' "vm. 
Passérini^ cardinal de Cortone, au palais des ^ ^^' 
Médicis , non plus en babit militaire y conrfme 
dans l'insurrection précédente , mais avec le 
lucco et le capuccio , babit civil propre aux 
Florentins j qui donnoit de la gravité à leur dé- 
marche ; et ils lui demandèrent de rendre paci- 
fiquement à la patrie une liberté qu'il ne pouvoit 
plus retenir (i). A leur tête on voyoit Nicolas 
Capponi, le plus zélé parmi les amis de la liberté, 
et celui qu'on regardoit déjà comme devant 
organiser le nouveau gouvernement; et avec 
lui Pbilippe Strozzi, son beau-frère , qui avoit 
épousé Clarice de Médicis , sœur de Laurent II 
et fille de Pierre. Pbilippe Strozzi avoit été donné 
pour otage par Clément VII à Hugues de Mon- 
cade y lors de la première captivité du pape y et 
de son premier traité avec les Colonna ; mais 
Clément n'avoit voulu ensuite^ ni exécuter les 
conditions qu'il avoit signées , ni se donner au- 
cune peine pour faire recouvrer la liberté aux 
otages qu'il avoit livrés. liOrsque Moncade vit 
combien Strozzi étoit irrité de cet abandon y il 
le remit en liberté de lui-même , pour ébranler 
par son moyen le pouvoir du pontife à Flo- 
rence. (2) 

Clarice de Médicis , femme de Philippe 

(1) Pauli Jovii Hist, , L. XXY, p. 21. 

(?) Bemardo Segni, Stor, Fior. , L. I , p. 6. 
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CH. cxYiit. Strozzi ^ partageoît Firritation de son mari. 
i5a7. Tous deux aTOÎent «icore à se plaindre de ce 
que Clément VU , après avoir promis le cha- 
peau de cardinal à leur fils Kerre, et l'avoir 
engagé à prendre l'hiAit eedésiastique ^ se re- 
fiisoit constaittiaient à exécuter sa promesse. 
Clarice ^ que son sexe et la parenté des Médias 
mettoient à Tabri du ressentiment de ce parti , 
ne craignoit point de rappeler à tous ceux qui 
avoient été long*temps dévoués à sa £imiUe, 
que ce n'étoit pas pour de vrais Médicis qu'ils 
sacrifioient la liberté de leur patrie y mais pour 
un de leurs sujets provinciaux, te cardinal de 
Cortone, et pour deux bâtards , Hippolyte et 
Alexandre, (i) 

Le cardinal de Girtone, Silvio Passérini, 
étoit d'un caractère foible et irrésolu : d'ailleurs 
il trembloit de perdre dans une révolution son 
trésor personnel; et il écoutoit difficilement 
d'autres conseils que ceux de l'avarice. Le car- 
dinal Nicolas Ridolfî, quoique reconnoissant 
envers la famille de Médicis > à laquelle il devoit 
la pourpre 9 étoit cependant attadbé à la liberté; 
et toute sa famille étoit dévouée à cette cause. 
Onofirio de Montédoglio, commandant de la 
garnison de Florence, qui avoit environ trois 

(i) PauU Jovii, Bist. sui temp, , L. XXV, p. 22. -^Bened, 
Farchi, Lib. III, p. icg. — Sdpione éimmiraio, Ub. XXX» 

p. 372. 
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mille hommes sous ses ordres , étoit le seul qui oh. cxvm. 
montrât du zèle pour défendre rautorité des Me* '^^7- 
dicis . Il suffi$oit y disoit-il , de répandre quelque 
SLTf^nt parmi les soldats^ et avec eux on é|:oit 
sur de tenir la ville dans Tobéissanoe. Mais ]e 
trésorier de la communauté s'étoît cadié^ pour 
qu'on ne pût pas l'oUiger à faire une dépense 
contraire au salut de sa patrie. Le cardinal de 
Cortone ne voulut pas mettre la main à son 
pécule particulier ; et le courage de ceux qui voù- 
loieat se défendre y disparoiiSsaDt avec l'argent 
qui auroît dû les pay er^ il n'y eut bientôt d'autre 
parti II prendre que celui de céder (i). Le i6 
mai, un accord fut conclu entre les principaux 
citoyens du parti républicain et le cardioal de 
Cortone, représentant les Médicis. Celui-ci 
promit de sortir de Florence avec Hippolite et 
Alexandre, tandis qu'en retour on garantit aux 
Médicis la jouissance de tous leurs biens ; et on 
leur promit une exemption , pendant dix ans , ' 
de toute contribution extraordinaire. Il fut con- 
venu, en même temps, qu'on remettroit en 
vigueur la constitution qui avoit régi la répu- 
yique jusqu'en i5iii. (ù,) 



(i) Poifli Javii, Uh, XKY, p. v^, — Scipione Ammirato , 
L. XXX, p. Z']VL,-^BeiMd. VardU, L. m, p. 109. 

(2) Jao9po Ifardi, Ist. Fior. , L. Vni , p. 32g, — Benedetto 
FarcfU^ Sior. Fior, , L, QI , p. 1 1 1 . '^Comment, di FiUppo 
<ie'iVer/i,L. VII,p. i5i. 
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cH. cxyin. En effet, le 17 mai, les jeunes Mî^dicîs, ac- 
'^^7* compagnes par \e cardinal de Cortone, par Phi- 
lippe Strozzi, et par plusieurs de leurs amis, par- 
tirent de Florence sans bruit et sans violenq^ : 
ils passèrent la première nuit à Poggio, à Caiano , 
magnifique maison de campagne bâtie par Gqsme 
de Médicis. Le lendemain, ils allèrent à Pise, 
dont ils avoient promis de livrer à la seigneurie 
la forteresse , aussi-bien que celle de Livourne. 
Us eurent alors , il est vrai , quelque regret à un 
accommodement que leurs amis accusoient de 
foiblesse j et pour rie point être forcés à exécu- 
ter leur convention, ils se dérobèrent à ceux 
qui les acGompagnoient , et se retirèrent à Luc- 
ques. Les commandans des forteresses ne tar- 
dèrent pas néanmoins à les remettre aux com- 
missaires de la république. (1) 

Cette république venoit de renaître après une 
longue léthargie. La balie qui a voit été créée par 
les Médicis, en i5i:2 , et qui dès-lors avoit, sous 
leur direction , gouveraé souverainement l'état , 
convoqua, le conseil des Cent , et lui proposa de 
décréter le rétablissement de 1^ constitution po- 
pulaire, telle qu'elle existoit en i5iâ; en sorte 



(I) Jacopo JVardi, ^. VIII, p. 33o. — Fr. Guicciardini, 
L. XVIII , p. 453.— Istor, di <}iouio Cambi , T. XXII , p. 3 18. 
— PauloJovii Histor, , L. XXV, p» 211. ^ Benedetéo Farchi, 
L. ill , p. I ig.'^Bernardo Segni, L. I, p. >j3,. — Fr, Beicarii^ 
L. XIX y p. 597. 
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qae la révolution se fit dans les formes requises <'"• ^^xv»"' 
pour les lois, et fat sanctionnée par Tautorité *^^^' 
légitime ;. après quoi cette balie abdiqua elle- 
même le pouvoir qui lui avoit été confié, (i) 

La seigneurie qui siégemt alors, le conseil 
des cent y et tous les magistrats , avoient élé 
nommés par les Médias y et leur étoient pour 
la plupart complètement dévoués. Mais la ville 
entière , impatiente de rentrer en joui^ssance de 
sa liberté , soupiroit après le jour où elle ne 
seroit gouvernée que par des citoyens de son 
choix. Les plus ardens, à la tête desquels on 
remarquoit Anton Francesco des Albizzi , au- 
roient voulu qu'on chassât du palais à force ou- 
verte le gonfalonier Francesco Antonio Norî, 
homme absolument vendu «ux Médicis, ainsi 
que toute la seigneurie. Ce ne seroient , disoienl'^ 
ils y que de justes représailles des violences dont 
on avoit usé contre le gonfalonier perpétuel, 
Pierre Sodérini. Mais des citoyens plus sages 
persuadèrent au peuple d'étendre , et au con- 
seil des cent de rapprocher le jour où le grand- 
conseil seroit assemblé légitimement. La salle 
destinée à ce conseil avoit été changée par les 
Médicis en casernes de scJdats. Il falloit démolir 
les mure intérieurs qu'on y avoit élevés. Toute 

(I) ïslor, dt ûiavio Cambi, T. XXIP, p. Sig.— i?«n. PTtrchif 
L. m , p. 1 16. — Comment, di FiL de* Nerli , L. VUI , p. r55. 
-^Scipione AmmiraUf, L. XXX , p. 373. 

TOME XV. 19 
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en. cxviii. la jeune noblesse florentine (déjà ce nom rem- 
i5a7. plaçoit le nom plus glorieux de citoyens) niît 
la main à l'ouvrage. Chacun youloît avoir con- 
tribué à abattre ce monument de la servitude 
de la patrie. La salle du conseil souverain (ut 
rétablie , fut nettoyée : elle fut arrosée d'eau 
bénite par les prêtres , et consacrée par une 
messe solennelle; et le 21 mai l'on put enfia 
assembler le conseil -général^ où l'on compta 
deux mille deux cent soixante et dix citoyens 
florentins, (i) 

Dans ce conseil^ les suffrages libres du peu- 
ple élurent Nicolas Capponi pour gonfalonier 
de justice : ses fonctions dévoient durer treize 
mois 9 et il pouvoit être confirmé au bout de 
ce terme. Une seigneurie nouvelle (ut aussi 
élue pour demeurer trois mois en fonctions, 
parce qu'on voulut qu'elle remplaçât , dès le 
1" juin, les créatures des Médicis, au lieu d'atten- 
dre jusqu'au i*" juillet. Le même grand-conseil 
élut encore les décemvirs de la liberté , et les huit 
seigneurs de la garde ; il forma de nouveau le 
conseil des quatre-vingts , qui devoit maintenir 
l'équilibre entre le gouvernement et le peuple. 
Tous ces magistrats, vrais représentans de 
leurs concitoyens, furent installés dans leurs 

(0 JacopoNardi, Ist Fior., L. VJII, p. 35i. — /5tor. di 
Ghvio Cambi, T. XXÏI , p. 5^i.^Ben, Farcki, L. III, p. laS. 
— Comment, di Fil. de' Iferli , L. VIH ,.p. i5g. 
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fonctions; et le 2 juin^ une procession solennelle cb. czvm. 
de tous les membres du gouvernement et de tout ,'^^7- 
le clergé^ suivie par la foule dçs citoyens^ alla 
dans tous les temples rendre grâces à Dieu du re- 
couvrement de la liberté, (i) 

(i) Istor, di Giov. Cambi, T. XXII, p. SaS-Sag. — Jacopo 
JYardi , Istor. Fior. Lib. YIII , p. 33i . — Scipione Anmùrato^ 
L. XXX, p. 373. — Bened. Farchi, L. 111, p. i3o. — Ser» Fil. • 
Nerlif Lib. VIII, p. 161. — Bemardo Segni, Lib. I, p. la. 

Nicolas Macchiavellî , qui , par ses écrits , avoit contribué m 
conserver Famour -de la liberté , et qui avoit souffert pour elle , 
ne jouit point de la restauration du gouvernement républicain. 
Il mourut le 22 juin i5a7, moins d^unmois après son retour de 
sa dernière légation auprès de Guicciardini et de Farraée de la 
ligue. Quel que fût le but qu^il s*étoit proposé en écrivant le 
livre oii il a exposé la tbéorie de la tyrannie , ce but n*avoit pas 
été mieux entendu de ses contemporains que de la postérité. 
Ses concitoyens lui reprochoient d'avoir enseigné au duc 
d^Urbin , dans son Traité du Prince , à enlever aux ricbes leur 
fortune , aux pauvres leur bonnenr, à tous leur liberté. Cette 
accusation lui fit faire de vains efforts pour retirer de la circu- 
lation un livre qui lui faisoit tant d'ennemis. Elle empêcha le 
peuple de lui rendre l'emploi de secrétaire des Dix de la guerre, 
qu'il avoit occupé avant i5i3. On lui préféra Francesco Ta- 
rugî , homme de basse condition , mais de meilleures mœurs 
que Macchiavel , et non moins que lui attaché à la liberté , 
dont il. n'a voit jamais abandonné la cause. Benedetto Farchi; 
Storia Fiorentina, Lib. lY, p. a 10. Cette préférence parole 
avoir causé à Macchiavel un chagrin amer, qui peut-être hâta 
sa mort , attribuée à une colique hépatique. 
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CHAPITRE CXIX, 

Lautrec conduit une armée française des^ant 
Naples , et bloque cette i^iUe ; victoire de sa 
flotte sur celle des Espagnols : maladie dans 
son camp; sa mort y et capitulation de son 
armée. André Doria passe au parti impérial, 
et change le gouvernement de Gènes. 

i5a7 9 i528. 

cHAP.Gziz. JLes papes I au quatorzième siècle , pendant 
i^^7* leur séjour à Avignon , étoient les seuls , entre 
, les potentats > qui ne craignissent point de s'en- 
gager dans des guerres éternelles. Quels que fus- 
sent les revers de leurs armées y ils ne pouvoient 
être atteints par la désolation de leurs peuples ^ 
le pillage de leurs villes y et même de leur ca- 
pitale; ils ne s'apercevoient points à Avignon, 
des soufirances intolérables de l'Italie ; la cla- 
meur publique n'arrivoit point jusqu'à eux, 
pour les forcer à faire la paix ; et il se présentoit 
toujours autour d'eux , des courtisans ^ des mi- 
nistres y des flatteurs intéressés , qui , ne pou- 
vant élever leur fortune que par la guerre, 
s'efforçoient de leur faire croire que l'honneur, 
la religion, les intérêts de la foi et ceux de 
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l'Église exîgeoient la Continuation des hostilités, chap. cxïk. 
Ge qui , dans le quatorzième siècle, étoit là con-» '^^7- 
dition toute particulière de l'Eglise de Rome, 
se trouva , au commencement du seizième , être 
celle de tous les monarques de la chrétienté, à 
la réserve du pape seul. Depuis c[ue leurs états 
étoient devenus beaucoup plus considérables, 
la guerre ne passoit presque jamais leurs fron- 
tières^ et ne mettoît point leur existence en 
danger. 

Charles-Quint, à Tâge de vlûgt-sept ans, 
aroit déjà Êiit prisonniers le roi de France , le 
roi de Navarre et le pape : cependant il ne s'étoit 
encore jamais mis à la tête d'aucune de ses ar- 
mées; il ne connoissoit ni l'effroyable spectacle 
d'un champ de bataille , ni la misère ou la dé- 
solation d'une ville prise d'assaut , ni les tour-* 
mens prolongés des bourgeois chez lesquels it 
mettoit une armée en quartier sans la payer. 
Ses courtisans avoient grand soin de dérober à 
Vinidncible jiugu3te , des détails qui auh)îent 
pu l'aflDLiger : ils l'entretenôient des intérêts de 
sa gloire ; Charles-Quint poursuivoit les projets 
de son^ ambition j et lorsque les prodigalités de 
sa cour , ou le système absurde de ses finances , 
£aâsoient manquer l'argent nécessaire aux géné- 
raux pour achever une entreprise, chacun se 
faisoit tin devoir de dissimuler les calamités 
d'une province éloignée, ou de les représenter 
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cvàT.cxix. comme la conséquencie nécessaire d^uae poli- 
^^* tique magnanime. Dans la suite de son règne ^ 
Gharles-Quint conduisit lui-mènie ses années; 
alors il sentît mieux la nécessite de la paix , et 
son ambition fut plus souvent modérée par les 
circoinstances où il se trouva jeté : mais ses suc- 
cesseurs, Philippe II , Philippe III , Philippe IV , 
stationnaires dans les solitudes de TEscurial y 
inaccessibles à tous les regaràs , sourds à toutes 
les plaintes 9 à tous les gémissemens, ne purent 
jamais être détournés de leurs rêves ambitieux , 
par la crainte ou par la pitié* Parce <|u'ils ne 
virent point la guerre, ils la firent sans relâche; 
ils ne connurent point les calamités qu'ils cau- 
sèrent pendant un siècle entier, ou bien ils ne 
voulurent jamais y compatir. On les «vit pro- 
longer d'année en année le sac des villes et le 
ravage des campagnes, pour la possession d'une 
misérable province^^ pour une prérogative in- 
fructueuse, pour une dispute d'étiquette, ou 
même par paresse d'esprit , parce qu'ils ne sa- 
voient point prendi*e une décision. 

Henri VIII, roi d'Angleterre-, qui, à cette 
époque , avoit acquis ime si grande {^^pondé-* 
Tance en Europe, étoit bien plus à l'abri encore 
que. les monarques de la maison d'Autriche , 
des calamités de la guerre : son peuple n'en 
connoissoit le fardeau que par l'augmentation 
de ses dépenses ; et la vanité de Henri VIII étoit 
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flattée de l'importance militaire qu'il ayoit ac- cuap. «ix. 
quise. Il se figoroit^ selon l'erreur commune '^^7* 
des rois^ que ^ quoiqu'il ne parut jamais aux 
armées^ il pouvoit recueillir de la gloire par 
des batailles livrées en son nom y où il n'avoit 
donné aucune preuve ni de talent ni de bra- 
voure. 

Jusqu'à la bataille de Pavie^ François I*' 
avoit été également sourd aux plaintes des 
peuples 9 et insensible à leurs calamités. Il s'étoit 
glorifié d'avoir mis les rois de France hors de 
page, c'est-à-dire, de n'avoir plus fait dé- 
pendre sa conduite que de ses seules fantaisies , 
sans écouter les réclamations y ou sans consulter 
les intérêts de ses sujets. H n'étoit point dé- 
pourvu de sensibilité ; et la vue des souffrances 
qu'il causoit , auroit pu le toucher , si son ex- 
trême légèreté et son goût pour les plaisirs 
n'avoient distrait sans ces$e son attention de 
ses devoirs. Pendant que ses armées se dissi- 
poient faute de paye ; que ses villes , mal pour- 
vues et mal défendues , étoient emportées d'as- 
saut ; que les exactions de ses généraux faisoient 
prendre en horreur aux Italiens le nom de la 
France y il prodiguoit à ses maltresses Targent 
de rétat ^ il dissipoit , dans des fêtes insensées , 
des trésors qui auroient suffi pour défendre 
l'indépendance et la gloire nationales. Enfin 
la captivité avoit tout-à-coup révélé à Fran- 
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CBAP. e»ix. çôia 1** reisîsiaiice ^ malheur , les dangers de 
>^^7- SQ^ royaume y et W besoin ' que ses peuples 
avoieut4e la paix. Dès4ors son ancieaue coq- 
%Dce en sa fortuite ayoît cessé : sa gaité aYoit 
éxé trO'ubl^e ; obligé k cootinuer la guerre y il 
l'avoit faitjQ sans^ vdeur, ^t il desiroit sans cesse ^ 
il recherchoit à toute heure une pacification 
qui lui reivMt ses eftfans y et qui fit cesser l'état 
d'inquiétude et d^ crainte où il se trouyoit. 

Mais une dure expé^ence peut changer mt 
c^actère laible et incooséqueAt , sans toute- 
foi^ le rëforoier. Dans sa prospérité , Fran- 
çois I*' entreprenoit la guerre avec légèreté^ et 
la uégli§^ûit équité par inccmstance : après 
avoir res$enti k malheur ^ il écQuta les conseik 
d'uae timidité aouvelle en hn ; il voulut y sur 
toute chose ^ ïi$ pas si' exposer ; et en désirant 
la paix 9 il ne sut pas voir qu'un des moyens 
de l'obtenir I c'e$t de pousser la guerre avec 
vigueur daps 1q iUbpnieQt iavoraUe. Il ne se 
détermina j^uuai^ à 4oaner aux Italiens les 
secours ^^ \e$ ajuroient. fait indubitablement 
triompher^ il les laisjia éicraser avant de se 
mettre de bonne^foi en mouvemeot, et leurs re- 
vers y consequjeMes de âes lenteurs y loi coûté- 
rent infiniment plus de sang et d'argent qu'il 
n'en auroit iallu y deux aiis plua t^t y pour ob- 
tenir les plus brillantes victoires. Les. chagrins , 
en abattant sou courage y ne détruîsiracit pas son 
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gout pour ks plaisirs ; l'habitade de la dissipa- chap. cxix. 
tion étoit prise; la distraction lui sembloit d'au- ^^V- 
tant plus nécessaire ^ qu'il éprouYoit plus d^in- 
quiétudes ; et une application soutenue étoit un 
tFap rude £sirdeau pour lui. Ses amours et sa 
galanterie occupoient autant de place dans sa 
vie qu'avant sa captivité; et leur influence^ dès 
cette époque y ne fut pas moins funeste. 

Jamais les calamités de la guerre n'auroient 
dû faire désirer la paix à tous les souverains y 
pJus qu'après la prise de Rome. L'empereur 
avait, il est vrai, fait une conquête inespé- 
rée; mais il l'a voit obtenue avec une armée 
qu'il étoit depuis long -temps hotrs d'état de 
payer, et qui dès -lors n'étoit plœ k lui. Ses 
soldats pouvoient achever la. ruine de ses en- 
nemis; mais ils ne reconnoissoient plus ses 
ordres, ils u'obéissoient plus à ses généraux, 
ils ne lui donnoîent fins aucune garantie pour 
l'avenir : aus^i Charles - Quint se trouvoit , 
après le pillage de Rome, tout aussi éloigné 
de l'accomplissement de ses premier projets, 
qu'il rétoit avant la ^erre. De leur côté, les 
alliés avoient recomiu combien peu ils pouvoîent ^ 
réciproquement compter sur les promesses les 
uns des autres; ils avoient vu que chacun 
d'eux cherchoit à rejeter sur ses associés le 
fardeau de la guerre , et à se dispenser de rem- 
plir les engagemens les plus formels ; ils avoient 
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çDAi». orix. vu que leur géuéral^ le duc d'Urbin^ arriyoit 
'^*7« toujours à temps pour être témoia des calami- 
tés de leurs provinces , et jamais à temps pour 
les empêcher ; et ils pouvoient s'assurer que Té- 
puîsément général ^ que la défiance mutuelle et 
^^ le découragement des troupes iroient en crois- 
sant chaque année ;^ loin qu'ils pussent y re- 
médier. 

La nouvelle de la prise et du sac de Rome glaça 
toute l'Europe d'horreur et d'effroi. Gharles- 
Quint lui-même ne voulût pas prendre aux 
yeux de^ ses sujets la responsabilité des atro- 
cité qui avoient été commises en son nom. Il 
fit suspendre les fêtes qui avoient été ordon- 
nées en Espagne pour la naissance de son fils 
Philippe : il fît faire des prières dans les églises 
pour la liberté du pape , comme si elle ne dé- 
pendoit pas de lui ; et il écrivit , le 2 août y au 
roi d'Angleterre et à tous les autres souverains, 
pour se justifier d'une violence qu'il protestoit 
avoir été commise contre sa volonté, (i) 

Mais d'autre part , les rois de France et d'An- 
gleterre, partageant le ressentiment de leurs 
. sujets et de toute l'Europe , paroissoient déter- 
minés à venger le pape , et à lui rendre par 
la force des armes une liberté qu'il n'avoit per- 

(I) Lettere de' Principi , T. II , f. 76 ▼. — Alfonso de Ulloa , 
nta di Carlo r, Lib. H, f. iiu^Paolo Paruta, Lib. YI, 
p. 399. 
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due qne pour avoir été abandonné par eux. cuapcx». 
Le cardinal Wolsey partît de Londres le 3 juîl- *5*^7- 
let, pour venir s'aboucher avec François P' à 
Amiens. Il reçut en chemin des propositions 
que Charles-Quint avoit faites pour la paiic 
générale^ après la nouvelle des affaires d'Ita-- 
lie 9 et quoique celles-ci se rapprochassent des 
demandes de François I"^, les deux rois ne 
voulurent point les accepter. Us signèrent , le 
i8 août^ un traité d'alliance^ dont l'objet étoit 
de faire rendre la liberté au pape et aux deux 
fils du roi de France^ de fixer la rançon de 
ceux-ci à deux millions d'écus d'or ^ et d'assurer 
à François I" la Bourgogne , et à la maison 
Sforza le duché de Milan. Henri YIII demanda 
que le commandement de l'armée française qui 
entreroit en Italie^ fut confié à M. de Lautrec; 
et il promit de fournir trente-deux mille du- 
cats par mois pour les frais de la guerre, (i) 

En même temps ^ le cardinal Cybo invita les 
cardinaux ses confrères^ qui ne se trouvoient 
pas au pouvoir des Espagnols^ à se réunir à 
Bologne ou à Parme^ ^[icore que le roi de France 



(i) Franc. Gtdcciardini, L. XVIII, p. 458. — BenedeUa 
Vurchi, T. II, L. V, p. S.-^Jacopo Nardii L. VJII, p. 35i, 
~ Fr. Belcarii, L. XIX, p. SgS. ^Amoîdi Ferroni, L. VIII, 
p. i65. — Rymer, Acta publica , T. XIV, p« 19B. — Histoire de 
la Diplomatie française,, T. I, p. 35o.^^GaleiUius Capella, 
L.VII, f. 74. 



300 HISTOIRE DES rMpUB. ITALIENNES 

CHAP. CX1X. eût préféré que ce fut à Avignon, po«r tra- 
i^^7- vailler à obtenir la mise en liberté du cbef de 
rÉglise^ et empêcher que les actes qui pour- 
voient lui être arrachés par la violence pendant 
sa captivité ne fussent préjudiciables à la chré- 
tienté. Après quelque hésitation^ ce fut à Parme 
que le collège des cardinaux se rassembla ; et ce 
fut de la qu'il traita îlésormais au nom de FÉglise 
romaine avec les sJliés. (i) 

La peste étoit venue se joindre k tous les 
fléaux qui avoient jusqu'alors désolé ritalie. 
La misère universelle^ la mauvaise nourriture 
des pauvres^ et les souffrances de l'àme, qui se 
joignoient à celles du corps ^ avoieiit préparé le 
peuple à recevoir la contagion. Elle avoit éclaté 
dans le nord de l'Italie ; et elle avoit ensuite été 
répandue de ville en ville par des armées licen- 
cieuses^ qui défioient toute police^ et qui re- 
fusoient de se soumettre à tout régime sani- 
taire. 

L'effroyable traitement' que les Romains 
avoient éprouvé de la part de l'armée impériale, 
ne les avoit que trop disposés à recevoir la 
communication de ce fléau. En effet , la peste 
ne se fut pas plus tôt déclarée à Rome , qu'elle y 
prit un caractère plus redoutable encore que 
dans le reste de l'Italie. Le marquis de Guasto 

(i> Lettre du card. Gyboaucard. Selrîati, 27 juillet iSij, 
et réponse de celui-ci. Lettere de' Principi, T. EL, f. 75 v. et seq. 
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et don Hugues de Moncade ayoieut ameaé dans en àp. cnx. 
cette ville les troupes auparavant stationnées '^^7* 
dans le royaume de Naples ; mais bientôt Fin* 
discipline de leurs .soldats les avoit forces à 
s'enfuir pour mettre leur vie à couvert. Le 
prince d'Orange avoit aussi quitte l'armée pour 
aller à Sienne , sous prétexte de mettre un 
terme aux séditions qui agitoient cette ville. 
Le vice-roi de Naples enfin, Charles de Lannoy, 
qui s'étoit également éloigné y mourut à Averse 
vers la fin de septembre, comme il retotirooit à 
Naples. (i) 

Les soldats, demeurés sans chefs, n'en furent 
que plus redoutables à leurs hôtes. Ce n'étoit 
pas un pillage de quelques jours auquel cette - 
ville avoit été exposée; il se continuoit pen-^ 
dant des mois; et les mêmes extorsions, les 
mêmes horreurs qui aVoient signalé la pre- 
mière entrée des Impériaux, se renouveloient 
tous les jours. La crainte de la peste déter- 
mina enfin les troupes espagnoles et italiennes 
à se répandre dans les campagnes autour de 
Rome , tandis que les Allemands croyoienjt s'en 
mettre à l'abri, en vivant dans une débauche 
continuelle. Les Impériaux pillèrent alors Terni 
et Narni, et forcèrent Spolète à se racheter par 

(I) Marco Cwvuû, Istor, di suo temp. , f. SS,'^Lettere de' 
Principi , T. II, f. 79. -^ Fr* Guicciardim , L. XVIII, 
p. 454. — Georgens von Frundsberg , B, VII, f. 127. 
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CH&F. Gzix. une contribution y tandis que le duc d'Urbia, 
"^^7- qui avec son armée auroit dû couvrir cette 
province^ reculoit toujours dès qu'un parti 
ennemi s*avançoit« (i) 

Le pape enfermé au château Saint- Ange avec 
treize cardinaux ^ sous la garde d'Alarcon y avoit 
déjà vu la peste pénétrer dans l'enceinte de cette 
forteresse^ et avoit perdu quelques-uns de ses 
familiers. Il mettoit toute son espérance dans la 
générosité de Gharles*Quint , qu'il faisoit solli- 
citer. Il avoit évité d'être conduit à Gaëte^ 
comme les lieutenans de l'empereur avoient 
voulu d'abord le faire; il évita aussi d'être 
transféré en Espagne , selon le désir secret de 
Charles-Quint. Cependant sa captivité dans 
une citadelle où la peste s'étoit introduite^ sem- 
bloit plus redoutable encore, (a) 

Ce fut avec une peine infinie qu'il réussit à 
payer les premiers cent cinquante mille ducats 
qu'il avoit promis pour sa rançon. Des mar- 
chands génois lui en avancèrent une partie , à 
recouvrer sur les décimes du royaume de Na- 
ples, sur la vente du sel à Bénévent, et sur tout 
ce qu'il pouvoit hypothéquer de plus liquide : 
mais les Allemands demandoient des sûretés 

(I) Benedeito F^archi, L. III, p. iZj.-^-Fr. Guicciardini, 
L. XVIII, p. iSB.-^GêorgensvonFrundsberg^B. VII, f. i3o. 

(a) Ft. Guicciardini , L. XVHI, p. /^.^Paolo Gioîno, 
Vita del card. Colonna, f. 176. 
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pour le reste de ce que le pontife leur avoit pro- chip. cm. 
mis ; et il lui étoit impossible ^ dans sa captivité^ '^^7* 
de les trouver. D avoit douné pour otages son 
dataire J. Mathieu Ghiberti, le cardinal Tri- 
Yulzio y le cardinal Pisani , et deux de ses par* 
rens , Jacob Salviati et Laurent Ridolfi , l'un 
père 9 l'autre frère des cardinaux de même 
nom. Trois fois ces otages furent conduits sur 
la place du Campo di Fiore , à une potence pré- 
parée pour eux par les Allemands furieux ; le 
bourreau les y attendoit déjà : mais les mêmes 
soldats qui menaçoient ces victimes , leur accor- 
doient ensuite un nouveau répit ^ pour ne pas 
perdre le seul gage dont ils se crussent assurés. 
Un jour enfin, après une longue captivité, ces 
otages réussirent à enivrer tous leurs gardiens 
dans un grand repas. Us s'échappèrent ensuite 
à pied, de nuit, et déguisés, et ils arrivèrent 
jusqu'au camp du duc d'Urbin. (i) 

La fuite de ces otages contribua à rendre les 
Allemands plus traitables. Le marquis de Guasto 
revint a Rome pour remettre l'armée en acti- 
vité; il donnoit deux écim à chaque soldat en 
les rappelant sous leurs drapeaux : mais la peste 
et la désertion en avoient tellement diminué le 

(i) Jacopo Nardi, Ist. Fior, , L. VIII , p. 333. ^^Bemardo 
Segni, L. I, p. 18, ai. — Fr. Belcarii, L. XIX, p. 6o3. — 
— Fr. Guicciardmij L. XVIII, p. 459.— Georgens von 
Frundsberg , B. VÏI , f. i36. 
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CHAI», cxn. nombre pendant une seule saison y qu'au lieu 
i527« ^Q quarante mille qui étoient entrés à Rome 
avec le duc de Bourbon^ il ne s'en trouva plus 
que dix mille (i).. D'autre part^ don Francesco 
Angélio, général des Franciscains^ et Verrei de 
Milhaud, chambellan de Charles-Quint^ étoient 
arrivés à Rome avec de pleins pouvoir^ de 
l'empereur pour négocier avec le pape, fis 
avoient commission de le traiter désormais avec 
respect, mais de se tenir en garde coutre son 
ressentiment 9 et de ne lui accorder aucune con- 
fiance (a). Après de longs débats , ils signèrent 
enfin avec Itii^ le 5i octobre , une nouvelle con- 
vention y qui lui donnoit un peu plus de temps 
pour acquitter sa rançon. Clément VII devoît 
être remis en liberté après avoir encore payé 
cent douze mille ducats aux troupes impériales. 
Dans le cours des trois mois suîvans y il devoit 
en payer de plus deux cent trente-huit mille; 
livrer en gage plusieurs forteresses , donner ses 
deux neveux , Hippoly te et Alexandre , comme 
Qtages; accorder les produits de la croisade et 
d'une décime eéclésidstique en Espagne à l'em- 
pereur , et s'engager enfin à demeurer neutre 
dans la guerre <jui alloit éclater, soit dans le 

4 

(I) Fr. Gmcciardini, L.XVm, p. ifi^.^Bened, Varchiy 
L. lY, p. ^35. 

(a) Bernardo Segni, L. I, p. 14. 
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<luché de Milan ^ soit dans le royaume de Na- cbap. cnx. 
pies, (i) ^^7- 

Mais bien arant que Clément ^VII eût recou- 
vré sa liberté à ces dures conditions y la guerre 
que les rois de France et d'Angleterre avoient 
résolu de porter en Italie avoit commencé. Lau- 
trec, qui n'ayoit été nommé par François P' 
pour général de son armée qu'avec répugnance , 
et sur les instances de Henri VIII, et qui n'a- 
voit accepté à son tour qu'avec un regret ex- 
trême une commission qui n'étoit pas accom-s 
pagnée de la faveur de son maître, partit de la 
cour le 5o juin, pour se rendre à l'armée qui 
se rassembloit dans l'Astésan. Elle devoit être 
composée de neuf cents gendarmes , deux cents 
che vau-légers , et vingt-six mille fEintassins, 
dont six mille landsknechts sous le comte de 
Vaudemont, six mille Gascons sou^ le comte 
Piétro Navarro, quatre mille Français et dix 
mille Suisses (2). Mais tous ces corps demeu- 
rèrent fort au-dessous du complet; les envois 
d'argent se ralentissoient déjà , et il étoit facile 

(i) Pauli Jovii , Hist, sui temp. ,. L. XXV, p. 27. — Fr. Guic- 

ciardini, L. XVIII, p. 4^8. — Bernardo Segni, L. I, p. ai. 

' — Ben. franchi, L. V. p. 44» — ^'** Belcarii, L. XIX, p, 604. 

(Q) Fr, Guîcciaraini , L. XVHI, p. 465. — Mémoires de 

Martin du Bellay, L. III, p. 65. — Ben. rarchi, T. II, L. V, 

p. 8. — Bernardo Segni y L. I, p. ^o.—Fr. Belcifrii, L. XIX, 

p. 598. — Arnoldi Ferroni, L. VIII, p. 166. — Galeatius 

Capella,L.Ta,{.'j5. 

TOME XV. ao 
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cHAf. czix. de connokre qoe par celte démoiistration de 
i52j. grandes forces, François P' songeoit bien jJus 
à presser les aégodalioas entamées avec la cour 
de Madrid pour la rançon de ses fils, qa à frap- 
per Itti-méme de grands coups. Les Vénitiens ^ 
de leur côté, avoient laissé réduire soit leur 
armée, soit leur flottie, à un tel état de dénù- 
ment, qu'il étott impossible d'en attendre au- 
cun service. Les Florentins seuls, qui, en re- 
couvrant leur liberté, avoient retrouvé tout 
leur ancien attachement pour la maison de 
France , fournissoient de boime-foi à l'armée de 
fa ligue les contingens auxquels ils s'étoieat 
obligés, (i) 

En attendant que son armée fut entièrement 
assemblée , Lautrec , averti que le comte Louis 
de Lodrone levoit des contributions dans l'A- 
lexandrin, avec une forte bande de lands- 
knecfats, le força, au mois d'août, à se jeter dans 
le château de Bosco, l'y assiégea, et, au bout 
de dix jours d'attaques très-vives, le contraignit 
à se rendre à discrétion (2) . Dans le même temps, 
André Doria, alors amiral de la flotte française, 

(i) Fr. Guicdardini y L. XVm, p. tfiô.^Benedetto Var- 
cki, L. rV, p.*i36. 

(a) Fr. GuiccUaviini, L. XYm, p. 461. — Pou/i Jovii, 
Bistor. Mui temp. , L. XXV, p. «4. — Galeatius Capella, 
L. VII , f. 76.— Mémoires de Martin du Bellay, L. III, p.66.— 
Behnardo Segni, L. I , p. ao. — Paolo Paruta, L. VI , p- 407. 
— Georgens von Frundèberg, B. VU, f. i58. 
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sortît du port de Marseille avec dix-sept ga- chap.cxix. 
1ères, et recommença le blocus de Gènes, qui, ï?»?- 
bien qu'interrompu à plusieurs reprises, avoit 
déjà réduit cette ville k xm extrême dénùment. 
.11 avoit forcé neuf galères impériales , qui por- 
toîent aux Génois un grand approvisionnement 
de blé, à chercher un refuge dans le bassin de 
Porto-Fino, et il les j retint captives quelque 
temps; mais ua gros temps , en Téloignant de 
la côte, leur donna le moyen de lui échapper. 
Gepeudant cet événement , qui sembloit mettre 
Gènes à l'abri des attaques du parti français, eut 
un effet tout contraire; il enhardit le doge An- 
toniottb Adorno , et le décida a tenter la fortune 
des combats. Augustin Spinola, commandant 
de la garde , après avoir remporté un avantage 
sur des troupes de débarquement d'André Doria 
à Porto-Fino, fut envoyé contre César Frégose, 
qui, détaché par Lautrec, s'étoit avancé avec 
un t?orps d'armée jnsqu'à San-Pier-d*Aréna. En- 
couragé par ses précédens succès, il n'hésita pas 
à lui livrer bataille : il fut battu et fait prison- 
nier. Les Génois, qui souffroient depuis long- 
temps pour la cause impériale, ne voulurent 
pas s'exposer à un nouveau blocus : la faction 
Frégose prit les armes dans la ville, et fut se- 
condée par tous ceux qui desiroient le repos ; 
deux députés , Ferrari et Lomellini , furent en- 
voyés à César Frégose , pour lui offrir de le re- 



3o8 HISTOIRE DES REPUfi. ITALIECmES 

cHAP. cxiz. cevoir dans la ville ^ et de mettre la république 
, ^^^7- sous la protection de la France, s'il vouloit s'en- 
gager à ne point ordonner de proscription et à 
n'exercer aucune vengeance. Antoniotto Ador- 
no lui-même, qui, dès le commencement du 
tumulte, s'étoit retiré dans le Castelletto, prit 
part à la négociation, et promit d'évacuer la 
forteresse; et la révolution s'accomplit ain^ 
dans les premiers jours du mois d'août, sans 
effusion de sang, sans désordre, sans violence, 
par la modération des chefs des deux partis, 
auxquels le sénat décréta en commun des ac- 
tions de grâces. Adorno se retira auprès d'Anto- 
nio de Ley va à Milan , où il mourut sans en&ns 
peu de mois après ; et Théodore Trivulzio , en- 
voyé par Lautrec , fiit reconnu comme gouver- 
neur et lieutenant du roi à Gènes, (i) 

Pendant ce temps, Lautrec avoit formé le 
siège d'Alexandrie, où le comte Baptiste Lo- 
drone commandoit une garnison allemande. Ce 
dernier se trouvpit affoibli par la captivité de son 
frère, et par celle du détachement qui avoit été 
fait prisonnier à Bosco ; mais Albéric de Bar- 
biano, comte de Belgiôioso, lui amena cinq 

(i) PauU Jovii UisU , L. XXV, p. 34 5 L. XXVI, p. 64 — 
Galeaiius Capella , L. VII , f. 75. — /V. Guicciardini , 
L. XVip, p. 461.— Mém. de Martin du Bellay, L. III, p. 67.— 
Ben. rarchi, L. IV, p. ^5i, -^Fr, Belcarii, L. XIX, p.6oo.— 
AgosU Giust, , L. VT, f. 279. —Paolo Paruta, L. VI, p. ^lo. 
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cents hommes 9 dont il déroba aux Français la cdap. cxix. 
marche^ au travers des collines de l'Alexandrin , *^^7- 
et la yille se défendit jusqu'à ce que Lautrec eût 
reçu de l'artillene et des munitions de Venise. 
Les Impériaux ne capitulèrent que lorsque plu- 
sieurs brèches furent ouvertes, (i) 

Lautrec voulut d'abord laisser une garnison 
française dans Alexandrie : cette ville lui pa- 
roissoit importante pour assurer la communi- 
cation entre son armée, la Ligurie et la France. 
Mais François Sforza réclama, contre cette vio- 
lation des traités, qui signaloit les premiers 
pas que les Français faisoient en Lombardie. . 
Toutes les villes du duché de Milan , à mesure 
qu'elles seroient soumises, dévoient, aux ter- 
mes de l'alliance, être remises entre ses mains. 
Les Vénitiens s'interposèrent pour maintenir 
ses droits, et Lautrec céda. Cependant il étoit 
facile de reconnoitre la défiance qui divisoit 
déjà les confédérés : les Italiens craîgnoient que 
le roi ne voulut garder le Milanez pour lui- 
même , ou qu'il ne se réservât les moyens de le 
sacrifier, pour racheter à ce prix ses enfans. 
Lautrec, de son côté, avoit des ordres secrets 
de sa cour, de ne point amener les afiaires en 
Lombardie à une prompte décision, de peur 
que les Vénitiens , n'ayant plus lieu de craindre 

(i) Galeatius Capella, L. VU, f. 76. — PnuIiJovii, L, XXV, 
p. 24. 
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cuÀP. cxix. l'enop^reur^ ne s'intéressassent pins au succès 
i5a7. du reste de Fentreprise. (i) 

Après la soumission d'Alexandrie, Lautrec 
ayant fait sa jonction avec L'armée vénitienne de 
Lombardie , s'ayança jusqu'à huit milles de Mi- 
lan. Antonio de Leyya, qui commandoit dans 
cette ville , ne doutant pas qu'il n'y fut incessam- 
menf attaqué, et n'ayant pour se défendre que des 
forces très-inférieures, rappda en hâte quatre 
cents fantassins de là garnison de Pavie. Cétoit 
justement ce qu'avoît voulu Lauttec, qui tourna 
court sur Pavie le a8 septembre, et ne donna 
point au renfort qui en étoit sorti le temps d'y 
rentrer. Louis de Barbiano, comte de Bel- 
gioioso^ qui commandoît à Pavie, n'avait plus 
sous ses ordres que huit cents hommes; il n'en 
voulut pas moins persister à se défendre. Après 
quatre jours d'attaques, plusieurs brèches (u^ 
rent ouvertes aux murailles, et Belgioioso céda 
enBn aux supplications des bourgeois : il ofirit 
^ alors de capituler, mais il n' étoit déjà plus 
temps ; la ville fut prise d'assaut , et abandonnée 
à toute la fureur des troupes françaises*. Le nom 
de Pavie leur rappeloit la captivité de leur roi, 

(i) Fr. Guieciardini , L. XYIIi. p. 463.^ Gala^tius Car 
peUa, L. VI, f. ^6, 78. — Pauli Jovii, Histor, sui temp.^ 
L. XXV, p. 27. — Mémoires de Martin du Bellay, L. III, p. 70. 
-^Jàcopo PTardi, L. VIII, p. 382.— âtf/i. />>n*î, L. V, f. 9.— 
Fr, Belcafu, L. XIX, p. &o\.^Paolo Paruta, L. VI, p. 407. 
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et la destnsctîoa de letif armée : officier» et sol- cukr. cxm 
dats, fous étoient également ardens à se yen-' '^^7* 
ger; elles malbeme&x bourgeois , qui n'avoienf 
eu aucone part aux victoires des loipérianx^ 
furent traités avec une rigueur qui égaloit toute 
la cruauté des Castilkans^ Ce ne fut qu'après 
huit jours d'excès de tout genre y que Fjautrec 
rappela ses troupes à ta dSscîplf ne , et fit cesser 
le pillage, (i) 

Après la prise de Pavie , le» Vénitiens et le 
duc de Milan pressoient Lautrec d'achever la 
conquête de la Loml^rdie ; ils kti représentoient 
qu'Antonio de Leyva étoit malade^ que ses trou- 
pes étoient fort diminuées^ en nombre^ qu'elles 
étoient décoitraigées par les succès réeens des 
Français f mais que si on lui donnoit dti temps , 
Leyva reieevroit te» ren&rts levés poerr lui en* 
Allemagne ^ et opposeroit alors une résistance in- 
vincible. Lautrec convint que c^ plan de campa- 
gne seroit plus sage ; mais il y opposa les ordres 
expris des rois de France et d'Angleterre^ qui 
n'avoîent formé son armée que pour délivrer 
le pape ; et il continua sa marche vers le midi 
de l'Italie. (*) 

(i) Fr. Guicciardmi, L. XYIII, p. 46a. — Mémoires de 
Bbrtîû ém Bélky, 1^ III, p. ji^^^Joeopo If'ardi, L. VHI, 
p. l'^%,'-^4d&iU. Capelta, L. YII , f. '^^.^Pauii Jof^y L . XSTV , 
p. a4- — -S^** f^tir^it L. V, p. g. —-Marco Guazno, f, 55.— 
Bem. Segni, L. I , p< ao. -~ Fr. Beleariif L. XIX , p. Soi. 
(a) P. Paruta, L. YI , p. ^og.—Gal, Capella, L. Vll/f. 78. 
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I fl 

GUAP. cxix. Lautrec rencontra à Plaisance des ambassa- 
"527. deurs d'Alfonse d'Esté, duc de Ferrare, et de 
Frédéric^ marquis ^e Mantoue, qui, selon le 
sort des petits princes^ venoient se ranger au 
parti du plus fort ; Alfonse d'Esté y malgré les 
secours qu'il avoit tout récemment donnés au 
duc de Bourbon y fut traité avec partialité par 
François l'\ Renée de France , fille de Louis XII 
et belle-sœur du roi y fut promise en mariage à 
son fils Hercule; elle lui apporta pour dot les 
duchés de Chartres et de Montargis. Le sacré 
collège assemblé à Parme sous la présidence du 
cardinal Cybo^ renouvela, au nom du pontife 
captif, l'investiture de Ferrare en faveur de la 
maison d'Esté, et renonça à toutes ses prétentions 
sur Modène. Un chapeau de cardinal fut en 
même temps promis à Hippolyte, second fils 
d' Alfonse; et celui-ci en retour s'engagea seule- 
ment à fournir à l'armée de la ligue cent hom* 
meç d'armes et six mille écus par mois, (i) 

La république de Florence, de son côté, fut ap- 
pelée à renouveler son alliance avec la France et 
les Vénitiens. Le gonfalonier,. Nicolas Capponi, 
voyoit avec peine ses concitoyens prendre parti 

(!) Fr. Guicciardini, L. XVIII, p. 465. — Mémoires de 
Martin du Bellay, L. lU, p. 73. —^e». yarchi, L. V. p. 36. 
^Bern. Segni, L. I, p. ij.-^Fr. Belcarii, L. XÏX, p. 60a. 
— Galeatius Capella , L. VII , p, 78. — Paolo Paruia , L. VI , 

p. 4^6. 
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dans cette querelle. 11 aaroit jugé plus prudent de gdap* cxiz. 
ménager également les deux souverains qui me- '^^7* 
naçoîent l'Italie ; Luigi Alamanni y qui avoit déjà 
acquis une grande réputation comme poète y et 
qui y depuis sa conjuration contre le cardinal , 
Jules de Médicis^ avoit toujours vécu en France, 
sembloit y avoir reconnu «combien peu la répu- 
blique devoit compter sur l'amitié de cette cour; 
et il avoit vivement exhorté ses concitoyens à 
s'allier à Charles-Quint plutôt qu'à François P'. 
Mais Florence étoit alors divisée entre le parti 
des grands et celui du peuple : déjà l'on soup- 
çonnoit les premiers de songer à rappeler les 
Médids ; et l'on crut que c'étoit pour les favoriser 
secrètement que Gapponi et Alamanni s'oppo- 
soient an renouvellement de l'alliance. Tout le 
parti populaire se déclara vivement pour la 
France ; l'alliance fut renouvelée y et les bandes 
noires que là république avoit depuis peu de 
mois prises à son service^ et qu'elle avoit portées 
à cinq mille hommes , sous les ordres d'Horace 
Baglioni, furent promises à M. de Lautrec (i). 
Après ces négociations y le renouvellement de la 
ligue fut publié à Mantoue le 7 décembre ; elle 
devoit comprendre le pape Clément VII, les 
rois de France et d'Angleterre , les républiques 



(1) Ben. Farchif L. ly, p. 212 ; L. V, T. II , p. i2-'j3.- 
Jacopo JYardi , L. VIII, p. 34 1. — Bern.,Segniy L. I, p. i5 
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cflAP. czix« de Venise et de Florenoe ; lesdmcsdeMilaaelde 
■5^7. Ferrare^ et le marquis de lHantoue* (i) 

Le pape ëtoit tonjonrs nomme à h tète de la 
sainte ligne ^ destinée essentieUement k lui finre 
recouvrer sa liberté. Cependant à l'épo^ne à pen 
près on cette ligne étoit de nonrean publiée à 
Mantoue ^ il sortott lui-même de sa longue cap- 
tivité an château Saint*Ange. Pour rassonUer 
Fargait qu'il avoit promis anx troupes impé- 
riales, ilavoit été obligé de mettre CB vente sept 
chapeaux de cardinaux et beaucoup d'autres des 
premières dignités de l'Église romaîne ; il avoit 
ouvert aux Impériaux les forteresses qui étoient 
encore en sa puissance f il avoit donné de noa- 
veaux otages pour garantie du reste de sa dette; 
et le lo décemlM*e avoit enfia été fixé pour lui 
ouvrir les portes de sa prison. Aborcon, qui 
l'avoit eu six mois entiers sous sa garde , s'étort 
acquitté de scm office avec la plus rigoureuse 
ponctualité ; mais le dernier jour^ soit que réek^ 
lement il se relâchât de sa vigilance ^ soit qii'3 
eut des ordres secrets de laisser le pontife se sckis^ 
traire aux demandes nouvelles que pourroit lui 
faire l'armée^ il le laissa s'échapper. Le pape se 
présenta le 9 décembre à la porte du châfeau 
Saint-Ânge^ comme un exprès envoyé par scm 

(I) PmdiJovUy Uist. suitemp. , L. XXY, p. 34- — Diimoot, 
Corps diplomatique, T. lY.'-Paolo Paruta, Ist. f^en, , L.VI, 
p. 4"7- —Rymer, Actapublica, T. XIV, p. a33. 
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propre maître d'hôtelpour lui préparer des loge- chap. cm, 
mens et des vivres. On ne le reconnut point , ou ^^^7* 
Ton feignît de ne point le reconnoltre; et on le 
laissa passer, couvert d'un grand chapeau et d*un 
manteau grossier. Il sortit également de Rome, 
h pied, par la porte d'un jardin, puis trouvant 
en dehors des murs un cheval espagnol qui Tat- 
tendoit, il se rendît seul à Orvîéto, où étoit 
alors le camp des alliés, (i) 

Clément VII, abattu par ses souffrances et 
par sa longue captivité, désespérant de sa for- 
tune, et renonçant aux vastes projets auxquels 
il avoit fait d'abord tant de sacrifices, parut, 
lorsqu'il arriva auprès de ses anciens confédérés 
à Orvîéto, n'avoir d'autre désir que d'observer 
le traité qu'il venoît de conclure avec les Impé- 
riaux, et de rendre la paix à l'Italie. Il supplia les 
alliés de retirer leur armée de l'état de l'Église , 
puisque les généraux de Charles - Quint lui 
avoîent promis , en retour, qu'ils retireroient de 
leur côté en même temps leur armée de Rome ; 
et cette malheureuse capitale, pillée sans relâche 
depuis sept mois par une armée barbare^ ne 

(i) Jacopo Nardif L.VTII, p- 334. — P^- Guicciardini , 
L. XVin, p. 468. — Bemed, Segni, L. I, p. ii.-^Fr. BeU 
carii, L. XIX, p. 604. — Mémoires de Martin du Bellay, L. m , 
p. 75. -^Bened, Farchi, L. V, p. 44- — PaidiJoifH, Hist. sui 
temp, , L. XXV, p- 29. — Gêor^nsvonFrimdsberg^B,VJlï, 
f. i53. 
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CBAP. c\tx. pouvoit supporter plus lodg-temps de si cruelles 
i5a8. calamités. Mais lorsqu'au commencement de 
Tannée i5a8, les ambassadeurs de France et 
d'Angleterre se présentèrent à lui et le pressèrent 
de s'unir à leur ligue; on vit reparoître l'irré- 
solution^ les ruses et la mauvaise /foi qui avoient 
eu pour lui des conséquences si fatales, et il 
recommença à donner des espérances à tous les 
partis, (i) 

Encore que les hostilités se fussent renouve- 
lées long-temps auparavant , ce fut seulement le 
21 janvier iSaS que les ambassadeurs de France, 
d'Angleterre et de Venise se présentèrent à 
Gbarles-Quint à Burgos , pour récapituler dans 
une audience publique les griefs de leurs mai- 
, très , sommer Charles de remettre en liberté le 
pape et les fils de France , et sur son refus deman- 
der leur congé ^ puisqu'aucune des propositions 
de paix qui avoient été débattues pendant l'année 
précédente n'avoit pu obtenir un agrément mu- 
tuel. Les ambassadeurs furent immédiatement 
siiivis par deux hérauts d'armes, qui, au nom 
des rois de France et d'Angleterre , déclarèrent 
formellement la guerre à l'empereur. Tout cet 
appareil donné à la rupture des négociations , 
irrita Charles qui , sous prétexte de pourvoir à 

(i) Fr. Guicciardini f L. XVIU, p. i'jo.^Benedetto f^ar- 

chi, L. VI, p. 98. — Ze«. de' Princ. , T. II, f. 8a et seq. 
-^Paolo Paruta, L. VI , p. 4i8. 
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la sûreté de ses propres ambassadeurs j fit rete- chap. cxix. 
nir à trente milles de distance les envoyés de *^^^- 
France , de Venise et de Florence , et ne permit 
point à l'envoyé du duc de Milan de quitter sa 
cour, (i) 

François P' , par représailles , fit arrêter Gran- 
velle, ambassadeur de l'empereur; et il obtint 
ainsi la mise en ^liberté de ses envoyés : mais 
ceux-ci, à leur retour, lui rapportèrent que 
l'empereur l'avoit publiquement accusé d'avoir 
faussé sa parole. François répondit le 28 mars par 
un cartel, le défiant à un combat singulier, pour lui 
prouver qu'il avoit menti en l'accusant : Charles- 
Quint de sou côté répliqua le ^4 V^^^ i ^ accepta 
le défi , et ofïrit pour champ du combat y la 
place même sur la rivière d' Andaye , où Fran- ^ 
cois I'^ avoit été échangé contre ses enfans. Ces 
cartels satisfirent l'animosité des deux princes^ 
sans qu'ils songeassent l'un ou l'autre à venir au 
combat auquel ils s'étoient provoqués. (2) 

Lautrec , cependant , au moment où il avoit 
renoncé à toute espérance de paix, avoit mis 
son armée en mouvement , pour tenter la con- 

(I) Fr. Guicciardini, L. XVIII, p. iji.—Benedetto Far- 
chi, Stor. Fior. , L. V, p. Sg. — Mémoires de inessire Martin 
du Bellay, L. III , p. 43. — Alfonso de Ulloa, L. Il, f. 1 13. 

(a) Mémoires de messire Martin du Bellay, L. III , p. 44-65. 
— Benedetto Farchi, L. V, p. 69-76. — Fr» Gidcciardini, 
L. XVIIÏ , p. 474. —jFV. Bekarius, L. XIX , p. 606. 
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GHAP. Gxiz. quête du royaume de Naples. U étoit parti le 
iSaS. g janvier, de Bologne , suivant la route de la 
Romagne et de la Marche > pour entrer dans les 
Abruzzes; et çn effet, il passa le Tronto le lo 
février (i). François I** lui avoit assigné cent 
trente mille écus par nrais, pour l'entretien de 
son armée ; et déjà il avoit laissé s'accumuler un 
arriéré de deux cent mille écus, lorsqu'oo- 
bliant qu'il avoit £ut perdre le Bfilanez à ce 
même Lautrec, pour n avoir pas £6arni les 
fonds nécessaires aux tit)upes , il réduiât tout- 
à-coup à soixante mille écus la subvention qu'il 
lui avoit promise ; et il le fit en même temps 
avertir qu'il ne pourroit pas la continuer plus 
de trois mois, (a) 

Cette nouvelle fut un coup de fondre pour 
Lautrec y dont jusqu'alors les succès avoient 
dépassé les espérances. Toutes les villes des 
Abruzases s'étoient empressées de lui ouvrir 
leurs portes y et la plupart y le recevant comme 
un libérateur, lui envoyèrent leurs clefs vingt- 
cinq ou trente milles à l'avance. Les Vâiitiens 
lui avoient fourni , sous les ordres de Piétro 

(I) Fr. Gmcciardini, L. XYIII, p. 475. — Bfémoîres de 
Martin du Bellay, L. III, p. 76. — Pauli Jowi, Histor. sd 
temp,, L. XXV» p. 35. — i?«R. Segni, L. I, p. aS. — Pno^o 
Panda, L. VI, p. ^*Ui.^Mareo Guaamo, f. 55. 

(a) Fr. GuiceùatUni, L. XVin, p. ^, — Faolo Paruta, 
L. VI ,p. 433. 



DU MOYEN AGE. Sig 

Pésaro et de Gamillo Ôrsini , une armée dont *"**'• *^*'*' 
les cbevan-légers , levés dans les montagnes de 
rÉpire, étoient supérieurs à tous ceux qui fai- 
soient alors le même service en Europe, (i) 
Les Florentins, à qui Lautrec avoit demandé 
seulement de l'argent , préférèrent fournir leur 
contingent en hommes; ils sentoient la néces- 
sité de redevenir militaires pour défendre leur 
indépendance : ils avoient pris à leur service 
les bandes noires , formées presque uniquement 
de Toscans; ib en avoient donné le commande- 
ment à Orazio, fils de Jean-Paul Baglioni de 
Pérouse , et cette troupe de quatre mille hom- 
mes étoit une des plus braves et des plus re- 
doutées de l'armée française. (2) 

Si François I" avoit profité du zè^e des 
peuples ; 9'il avoit y par un seul effort y fourni 
suffisamment son armée et d'hommes et d'ar- 
gent y il auroit pu chasser y en une courte cam- 
pagne, les Impériaux de l'Italie : mais jamais 
l'armée de Lautrec, qui, sur le rôle, paroissoit 
très - considéraUe , ne fut complète ou près de 
l'être. Il avoit perdu beaucoup de temps dans la 
Marche d'Anc6ne, à attendre tantôt des Suisses, 
tantôt des Allemands , tantôt des Gascons. Avant 

{i)'PauUJovii, Hist. sui iemp,, L. XXY, p. 56. — Pnolo 
Paruta, L. VI, p. 4^o. — Diverses Lettres d'André Civran, 
provéditenr desStradiotes. inLett. de* Princ,, T. Il, f. ^4 ®^ ^?* 

{1) Bem, Segni, L. I, p. aa. 
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CHAP. cxïx. que l'un des corps qu il devoit commander eut 
i5a8. rejoint ses drapeaux , un autre avoit déjà achevé 
le temps de son service : aussi sa marche ne 
ressembloit- elle nullement à Fimpétuosité qui 
avoit distingué les Français dans leurs pre- 
mières campagnes d'Italie : il n'avançoit que 
lentement, il laissoit à ses alliés le temps de se 
décourager, et bientôt le besoin d'argent lui fit 
aliéner , par ses extorsions , des peuples qui 
l'a voient d'abord reçu à bras ouverts, (i) 

Encore que Lautrec fut entré dans le royaume 
de Naples , le prince d'Orange eut une peine ex- 
trême à faire sortir de Rome l'armée impériale, 
pour aller le combattre. Cette soldatesque effré- 
née ne vouloît point renoncer aux dépouilles 
et aux voluptés qu'elle trouvoit encore dans la 
capitale de la chrétienté. Pendant huit mois, 
aucune sorte de protection n'avoit été assurée 
ni aux personnes ni aux propriétés ; et comme 
l'insolence des militaires et la misère des bour- 
geois croissoient en même temps , les maux de 
la veille étoient toujours surpassés par ceux 
. qu'amenoit le lendemain. Il falloit donner de 
l'argent à l'armée , pour la déterminer à obéir 
de nouveau; le prince d'Orange en demanda 
au pape , qui , avec sa cour , étoit toujours à 

(I) Lettre de Gio. Batt. SaDga, secrétaire de Clément VII » 
à Piétro Paolo Grescenzîo , son nonce à l^àrmée de la Ligue. 

T. Il , f. 186 et seq. Lettere de' Principi. 
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Orviéto ; et celui^îi , malgré la misère où il étoit ««af cxix 
réduit, malgré les vœux qu'il faisoit pour la iSaS. 
cause de la ligue, malgré la crainte d'offenser 
les Français, donna encore quarante mille du- 
cats au prince d'Orange, pour qu'il tirât son 
armée de Rome. En effet, cette armée se remit 
en campagne le 17 février. Maîi, quoique les 
déserteurs eussent été remplacés dans ses rangs 
par des brigands qui, de toute l'Italie, s'em- 
pressoient de venir partager le pillage de la 
capitale de la chrétienté, cette armée qui, huit 
mois auparavant , comptoit au moins quarante 
mille hommes , se trouva réduite à quinze cents 
chevaux, quatre mille Espagnols, deux ou trois 
mille Italiens et cinq mille Allemands : la peste 
avoit emporté tout le reste, (i) 

Le prince d'Orange et le marquis de Guasto, 
ayant pris , avec leur armée , la route de la Cam- 
panie, passèrent ensuite les montagnes près dé 
Serra Capriola , et descendirent dans la Pôûille , 
où ils établirent leur camp sous les murs de 
Troia. Lautrec, de son côte, au Keu de se 
presser de marcher sur Naples, dont la possès*^ 

(i) Fr. Guiceiardini , L. XVni, p: ijQ.'-BenedettoFar^ 
cfd, L. Y, p. S^.'-PauU Jovii, Hist, $ui temp,, L. XXV, 
p. S'y. ---Paolo Parafa, L! VI^p. 4ai. ^LettredeGio. Batt. 
Sanga à Pietro Paulo Grescenzio, nonce. auprès de Lautrec j de 
Rome, a4 février. Lett. de'Principi, T. II, f. 9a. — Qeorgens 
vonFnmdsberg,B.\iïl,f. iSj. 

TOME XV. 21 
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GBAP. Gxiz. sion avoit presque toujours été décisive dans 
'^^^' les guerres du royaume, s'étoit arrêté dans la 
Fouille^ pour y recevoir la gabelle sur les 
moutons voyageurs y gabelle qui , dans le mois de 
mars^ rapporte de quatre-vingts à cent mille écus^ 
et qui faisoit alors le revenu principal de la 
couronne* Il avoit passé ses troupes en revue à 
iSan*Sévérino ^ et il avoit compté environ trente 
mille hommes sous ses ordres. Il s'étoit ensuite 
rendu à Lucéria, où l'attendoit Pîétro Navarro; 
€t les deux armées ^ française et impériale, 
s'étoient enfin trouvées en présence. Les bords 
d'un ruisseau qui coule entre Lucéria et Troia y 
furent attaqués et défendus par plusieurs belles 
escarmouches de cavalerie; mais avec peu d'ef- 
fusion de sang 9 parce que les fusiliers n'avoient 
point de part au combat, (i) 

Lautrec offrit à plusieurs reprises la bataille 
au prince d'Orange^ pendant sept jours qu'ils 
restèrent en présence; mais les Impériaux ne 
voulurent pas l'accepter. D'autre part , Lautrec 
aôsa point tenter de les forcer dans leurs lo- 
gemens^ parce qu'il ne regardoit pas son in- 
fanterie comme assez ferme pour un pareil 
combat. Il attendoit encore les quatre mille 

(I.) Piutli Jovii EisU , L. XXV, p. 37. — Fr. Guicciardini , 
L. XyiII, p. 479« — Marco Guàzzo, f. 5^ v. — Mémoires 
4e Martin du Bellay, t,, III, -p. 'jgj—Èèned, P^archi , L. YI, 
p. ibo. — Paolù Panda, L. YI, p. 432. 



vu mOTEir AGE. 323 

hommes des bandes noires à la solde desFlo- cbap. cxiz. 
rentins que lui amenoit Horace Baglioni. Dès i^^^- 
que le prince d'Orange apprit leur approche ^ 
les regardant lui-même comme la meilleure 
infanterie qui fit alors la guerre en Italie ^ il 
jugea convenable de faire sa retraite sur Naples : 
il profita d'un brouillard épais pour sortir de 
son camp 9 le 21 mars^ en y laissant des feux 
allumés pour tromper les Français; et tandis 
qu'il suivoit les gorges de Crévalcuore, pour 
rentrer en Gampanie y il laissa à Melphi , Ser«- 
giani Caraccioli y prince de cette ville > avec sa 
compagnie de gendarmes^ deux bataillons espa- 
gnols et quatre italiens y pour arrêter les Fran- 
çais, (i) 

Lautrec^ ayant reconnu la fîiite des ennemis y 
et étant entré dans Troia y où il trouva qu'il 
leur restoit encore beaucoup de vivres^ assem- 
bla un conseil de guerre pour délibérer sur les 
opérations futures. Guido Rangoni^ René de 
Vaudémont y Valério Orsini^ et presque tous les 
capitaines représentoient qu'il n'y avoit plus 
aucun avantage à demeurer en Fouille^ où la 
douane des moutons n'avoit pas rendu y a cause 

• * 

(i) ^Frtxfic. Gideciardini , L; XVIII, p. ^o.^^Pauii Jouit , 
Hist, sui temp., L. XK\, p. 5g.-^Mareo Guaaao, f. SS.*^ 
Paolo^Paruta, L. YI, p. 434* — Mém. de Martin du Bellay, 
L. m,' p. SZ, -^ Georgens von Fnmdsberg Kriegzsthaten , 
B.Vm,f. i58. 
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,cRAr. c»x. de la guerre , plus de la moitié de ce qu'on en 
i5a8. attendoit; qu'ea suivant de près le prince 
d'Orange, au contraire, on ayoit tout lieu de 
se flatter qu'on atteindroit cette armée, encore 
encombrée de tout le butin dont elle s'étoit 
chargée à Rome; qu'en l'attaquant dans sa 
marche , on étoit presque sûr de la détruire ^ 
d'autant plus que le prince d'Orange étoit ou- 
vertement brouillé avec Hugues de Moncade, 
qui avoit succédé à la vice-royauté de Naples^ 
et qu'il n'en obtiendroît aucun secours. Mais 
Piétro Navarro y qui y ainsi que Lautrec , aimoit 
à ouvrir un avis contraire à •celui de touâ les 
autres 9 et mettoit ensuite tout son oi^ueil à le 
soutenir avec obstination , insista pour que Var» 
^lée ne laissât aucun lieu^fort derrière elle , et 
Surtout pour qu'elle s'assurât de Melphi ^ place 
d'armes de Sergiani Caraccioli, un des plus 
puissans et des plus valeureux entre les barons 
du parti impérial. Son avis l'emporta ; Melphi 
fut attaqué par Piétro Navarro, avec les bandes 
moires ! ^ l'infanterie gasconne : après deux 
fiisâuts très * meurtriers 9 la ville fut prise le 
a3 mat*s , et le château se rendit peu a^Hrès à dis- 
crétion ; les soldats , furieux de la perte qu'ils 
avaient faite , ne voulurent v accorder aucun 
quartier : k la réserve du prince de Melphi lui- 
même, et d'un petit nombre de ses officiers, 
tout le reste des prisonniers fîit massacré, et Iç 
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Bombre des morts ^ dans la Tille ou le château y gbap. eux. 
passa trois mille, (i) *^^^* 

Le retard causé par le siège de Melphi eut les 
plus funestes coaséquences pour l'armée fraa-r 
çaise. Le prince d'Orange put faire sa retrait^ 
sur Naples sans aucune perte ; il eut tout le loisir 
de calmer un soulèvement de ses soldats espa- 
gnols y qui lui demandoient leurs soldes arrié- 
rées, et de prendre ses mesures pour la défense 
de Naples. Il y distribua son armée dans la ville 
même, malgré les instances du marquis de Guas- 
to^ qui vouloit épargner à ses concitoyens la 
réception d'hètes aussi redoutables y et faire tra- 
cer leur camp dans im lieu-fort, au-dehors des 
murs. Pendant ce temps , Lautrec soumettoit 
Barletta, Vénosa, Ascbli, et toutes les villes de 
la Fouille, a la réserve de Manfrédonia; et Gio- 
vanni Moro, qui commandoit la flotte véni^ 
tienne en l'absence de l'amiral Piétro Lando, 
parcourant, avec ses galères , les côtes de la terre 
de Bari et de la terre d'Otrante, avoit déjà reçu 
la capitulation de Monopoli et de Trani , et assié- / 
geoit le château de Brindes , après avoir pris la 
ville*. Trois autres yilles encore avoîent été pro- 
mises aux Vénitiens par les conditions de la 

(i) Pauli Joviiy HisL sui temp. , L. XXV, p. Sg.— />•. Guic- 
ciardi/îty t. XVlil , p. 481. — Sern, Segni, L, I, p. a6. — 
Mém. de Martin du Bellay, L. III» p. 84' — Ben, F'archi, L. YI, 
p. loi.— jpy*. Belcarii, L. XIX , p. 610.^ — Marco Guazzo, f. 55. 
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CHAP. cinc. ligue , savoir , Otrante , Pulignano et Molo ; et 
i5a8. dans toutes trois y les peuples manifestoient 
hautement leur desîr de retourner sous la do- 
mination vénitienne. Malheureusement, le pro- 
véditeur des Stradiotes , André Civran , le plus 
brave et le plus actif des capitaines vénitiens j 
fut atteint y au siège de Manfrédonia , d'une ma- 
ladie dont il mourut ; et bientôt après , la flotte 
vénitienne fut rappelée par Lautrec devant Na- 
ples , pour y seconder son armée, (i) 

Lautrec, vers le milieu d'avril, avoit quitté 
la Fouille pour s'approcher de Naples. Il avoit 
reçu les capitulations de Càpoue, de Nola, d'A- 
cerra, d'Aversa, et de toutes les principales 
villes de la terre de Labour : il n'avancoit ce- 
pendant qu'avec une extrême lenteur, à cause 
des pluies excessives qui avoient inondé le pays, 
et de la difficulté de pourvoir de vivres une ar- 
mée aussi nombreuse que la sienne ; car il avoit 
eu la négligence d'y laisser rassembler deux fois 
plus de valets, et de gens de métiers suivant 
' l'armée , que de soldats. Enfin , l' avant-dernier 
jour d'avril, il arriva en vue de Naples; et le 

1*' mai il traça son cafmp sur le Poggio Réale. (a) 

« 

(i) Fr, Guicciardini , L. XVIII, p. 484. — Poofo Paruta, 
L. VI , p- 435. — Pauli Jovii Hist, , L. XXV, p. 4^ • — Lettres 
du nonce P. P. Crescenzîo au secrétaire du pape , J. B. Saoga. 
lettere de' Principi , T. II, f. 96 et se<i. 

(a) Fn Guicciardini, Lîb. XVIU , p. 485. —Pauli Jovii, 
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Naples étoit alors estimée une ville très-forte y cbap cxix. 
et les montagnes sur lesquelles s'étendoient ses iS^S. 
remparts ëtoient d'une défense facile : elle avoit 
dans ses mu^s une armée bien plutôt qu'une 
garnison ; les soldats avoient vieilli sous les 
armes , et les officiers étoient les plus habiles de 
l'Europe dans l'art militaire. On croyoit que la 
ville n'étoit point suffisamment approvisionnée : 
mais la plupart des babitans s'étoient retirés à 
Ischia^ à Gapri^ et dans les iles voisines; de 
sorte que leurs provisions étoient restées aux 
soldats. Lautrec ^ au lieu d'ouvrir ses batteries 
contre Naples y et de profiter y pour une attaque 
hardie , de l'impétuosité française y qu'il avoit , 
il est vrai , déjà laissé refroidir , résolut d'affa- 
mer la ville par un blocus. En vain on lui re- 
présenta qu'il ne réussiroit jamais à fermer ab- 
solument la mer aux assiégés ; que son armée 
ne seroit guère moins exposée à manquer de 
vivres que ' celle des ennemis , et que , dès te 
commencement des chaleurs, l'air de la cam- 
pagne de Naples deviéndroit fatal à ses soldats : 
Lautrec se faisoit un point d'honneur de tout 
juger par lui-même, et de ne point écouter de 
conseil. Il comptoit si fort sur les besoins des 
assiégés y qu'il interdit d'abord à ses soldats de 

L. XXy, p. 41. — Mém. de Martin du Bellay, L. III,p. 86. -^ 
Ben, p^archi, L. VI, p. loa.-^-ff^g. Segni, L« I, p. 27. — 
Georg. von FrunAberg, E. YIII, f. iS^. 
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cBXT. cxix. 66 laisser engager dans aucune escarmouche : 
i528. mais bientôt il fut obligé de révoquer cet ordre ; 
l'oisiveté et l'ennui faisant perdre à ses troupes 
et le courage et la santé, (t) 

Les deux armées recommencèrent donc à se 
livrer presque chaque jour de petits combats , 
qui devinrent souvent d'autant plus meur-- 
triers , que l'infanterie légère , armée de cara^- 
bines , se méloit à la cavalerie , et que les Espa^ 
. gnols d'une part^ les Toscans des bandes noires 
de l'autre , étoient de fort habiles tireurs. Ce- 
pendant l'armée qui défendoit Naples , accoutu- 
mée à Rome à l'abus de la victoire et à l'oubli 
de toute discipline , opprimoit cruellemeiit les 
Napolitains. Ceux-ci s'échappoient de la ville 
toutes les fois qu'ils pou voient le faire , et se ré* 
fugioient à Caprée', à Ischia^^ à Procida, ou sur 
^ le promontoire de Sorrento. La plupart des 

fugitifs, croyant la victoire des Français as- 
surée , ou languissant de secouer le joug cruel 
des Espagnols 9 passoient de là au camp de Lau- 
trec, et s'empressoient de prêter serment de 
fidélité au roi de France. Vincent Caraffa en 
donna l'exemple , qui fut bientôt suivi par Ca- 
raccioli, comte deMurcone; par Ferdinand Pan- 
doni , Frédéric Gaétani et François d'Aquino. 
Sergiani Caraccioli lui-même, qui avoit été 

(ï) Fr. Guicciardmi i L: XVm, p. 486.— Mémoires de 
Martin du Bellay, L. IH, p. ^.-^Bemardo Segm, Ub. II, p. 3^ 
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fait prisonnier à Melphi^ dont il étoit prince,. ghap. cm. 
n'ayant pu obtenir que le prince d'Orange s'oc- >5a8. 
jcupat de le racheter j se déclara pour le parti 
angevin 9 et reçut de Lautrec un commande- 
inent. (i) 

Les assiégés éprouvoient déjà de grandes pri* 
vations : quoique les blés ne leur manquassent 
point 9 tous leurs moulins étoient aux mains de 
leurs ennemis y et ils étoient obligés de broyer 
eux-mêmes leur froment. Le vin, qu'ils avoienJt 
prodigué dans les premiers jours du siège j corn- 
mençoit aussi à leur manquer : les landsknechts 
visitoient toutes les caves des particuliers pour 
en trouver ; et leur insolence alla jusqu'à piller 
celle du marquis de Guasto, un de leurs géné- 
raux (â). Dans les provinces y la fortune parois- 
soit favorable aux Français. Simon Tbébaldi, 
Romain, envoyé en Calabre par Laùtrec, avoit 
soulevé toute cette province pour le parti d'An- 
jou; les Abruzzes étoient en entier entre les 
mains des Français y et la plus grande partie de 
la Fouille obéissoit aux Vénitiens. D'autre part^ 
les Français avoient déjà un grand nombre de 
malades dans leur camp ; ce fut aussi pour eux 
une perte douloureuse que celle d'Horace Ba« 
glioni, colonel des bandes noires , tué, le a a 

(i) Paidi Jovii, Lib. XXY, p. 4^. — Mém. de Martin du 
Bellay, L. HI, p. io2. — Fr. Guicciardini , L. XIX., p. Ago. 

(a) Pauli Jovii Hist, , L. XXY, p. 4^2. 
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GHAP. Gxix. mai f dans une escarmouche peu importante. Il 
i5a8. f^|. remplace par le comte Hugues de Pépoli. (i) 
Lautrec avoit compté que le port de Na- 
ples seroit entièrement fermé aux assiégés par 
les flottes de France et de Venise ; mais An- 
dré Doria ^ amiral de la flotte française y mé- 
content depuis long-* temps de la conduite des 
généraux à son égard j et de celle de la cour de 
France envers s a patrie > n'avoît pas voulu ser- 
vir lui-même j et il s^étoit -fait remplacer par 
I son neveu Philippino Doria y dans le comman- 

dement des huit galères génoises qu41 avoit en- 
voyées devant Naples. Pierre Lando de son 
côté, l'amiral vénitien , ne pouvoit se résoudre 
à abandonner le siège du château de Brindes , 
ni les conquêtes qu'il faisoit en Pôuille pour sa 
république : néanmoins, comme il en avoit reçu 
Tordre positif dès la fin de mai , les assiégeans 
commencèrent à attendre , et les assiégés à 
craindre son arrivée. Don Hugues de Moncade 
se flatta de pouvoir le prévenir, de surprendre, 
dans le golfe de Salerne , Philippino Doria, avant 
qu'il eût été joint par la flotte vénitienne ; de 
l'attaquer à l'abordage avec ses vieilles bandes 
espagnoles , et de se rendre maître de ses huit 

(i) Fr. Guicciardini p Lib. XIX, p. /^go. — Paidi Jovii , 
Lib. XXVI, p. ^S.— 'Marco Guazzo, f. 6a. — Bem. Segni, 
Lib. U, p. 4a. — .jFV. Belcarii, Lib. XX, p. 6i5,--LeUere de* 
Principi,T.lly £. loo. 
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galères , malgré la supériorité des marias génois 'cfap. ex», 
pour la manœuvre. Il avoil , dans le port de *^^^' 
Naples , six galères , quatre fastes et deux bri- 
gantins ; il y fit monter mille arquebusiers es- 
pagnols , l'élite de toute son armée : il s'embar- - 
qua lui-même avec presque tous les capitaines , 
et tous les hommes de marque qui se trou voient 
avec lui à Naples , et il se fit suivre par un grand 
nombre de bateaux de pêcheurs , qu'il chargea 
aussi de soldats. Il avoit espéré trouver les ga- 
lères de Doria sans garnison : mais celui-ci avoit ) 
été averti de son dessein , et avoit eu le temps 
de demander à Lautrec trois cents arquebu- 
sier^, qu'il avoit répartis sur ses vaisseaux, (i) 
Philîppino Doria , lorsque les Impériaux vin- 
rent le trouver, croisoit dans le golfe de Sa- 
lérne , le long du rivage d' Amalfi , et en face du 
petit promontoire nommé Caipo d'Orco. Il n'évita 
point le combat ; mais avant de rencontrer l'en- 
nemi y il détacha trois de ses galères y sous les 
ordres de Nicolas Lomellino , pour prendre le 
vent à quelque distance , et revenir ensuite au 
milieu de la bataille frapper les Impériaux dans 

(i) Franc. Guicciardini, L\h. XIX , p. 4S7. — PauliJovii, 
Lîb. XXV, p. 43. — Martin du Bellay, L. III, p. 90. — Bened. 
Farchi, L. VI, p. ii5. — Bem. Segni, Lib. II, p. /^a. — 
Marco Guazzo, f. 58 v. Il y a contradiction sur la date de cet 
événement. Je l'ai rectifiée par les Lettere de' Principi, T. II, 
f. 100 V. et seq. — Pauli Folietœ continuât, Ann» Genuens. 
Lib. XII, p. 733. 
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cmàf' cxu<4es flancs et par-Klerrière y avec toute l'impétuo- 
i5tk8. site du motivement qu'elles auraient acquis. 

Le marquis de Guasto et Hugues de Moncade y 
partis le a6 mai au matin de Posilippe y avoient 
' vodiu animer leurs soldats à ce genre de combat 
nouveau pour eux^ en leur faisant trouver un 
repas préparé à Tlle de Caprée : dans le même 
lieu 9 ils leur firent entendre un sermon d'un 
ermite espagnol y qui les exhortoit à combattre 
vaillamment pour délivrer les nombreux cap- 
tif de leur nation ^ que Doria tenoit à la ^chaîne 
dans ses galères. C'est à ce double retard que 
l'amiral génois dut l'avantage d'être averti de 
l'attaque qu'on préparoit contre lui. U ne res- 
toit que trois heures de jour y lorsque les Espa- 
gnols découvrirent les cinq galères que Philip- 
pino avoit gardées. Les deux vaisseaux amiraux 
s'engagèrent réciproquement : mais Docia s'em- 
pressa de tirer le premier pour se couvrir de sa 
propre fumée y tandis que dès la première dé- 
charge il tua quarante hommes sur la galère 
* ennemie qu'il voyoit à découvert. Les Génois^ 
accoutumés au service de mer^ savoîent se cour- 
ber en combattant^ et demeurer cachés derrière 
les pavois : les Espagnols, au contraire, sentoient 
leur infériorité jusqu'à ce qu'ils pussent venir à 
l'abordage^ que leurs ennemis évitpient. Us 
n'avoient point de huniers , et . ils étoient fort 
incommodés par le feu de leurs adversaires qui 
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partoit du haut des mâts. Toutefois deux ga- gdap. cxgc. 
1ères génoises^ attaquées par trois impériales^ ^^^^* 
étôient fort maltraitées y et sur le point de se 
rendre y lorsque celles de Lomellini y détachées 
pour prendre le vent y revinrent à pleines voiles 
frapper la flotte de Moncade. Le grand mât du 
vaisseau que montoit ce dernier , fut fracassé 
dans le choc : lui-même fîit blessé au bras ; et 
tandis qu'il continuoit h. exhorter ses soldats y il 
fut tué par les pierres et les feux d'artifice 
qu'on lui jetoit des huniers,, A la fin du combat^ 
son vaisseau fiit coulé à fond. La galère que mon- 
toit CésiàP Fiéramosca , sombra égaleitient. Ce fut 
le moment que prit Philippino Doria pour déta- 
cher tous les enclaves barbatesques qu'il avoit 
à la chaîne y et les exhorter k mériter la liberté 
qu'il leur rêndoit y en se vengeant des Espagnols^ 
leurs j^ùs ciruds ennemis. Il joignît alors Fabor- 
dage y ^u'il avoit auparavant évité .^ Les Barba- 
resques h moitié nus se précipitèrent le sabre à 
la tilain sur les vaisseaux espagnols. Ceux du 
marquis de Guasto et.d'Ascanio Colonna étoient / 
déjà tQu t eu, feu , leurs rames brisées ^ , l«»r équi^ 
page oti soulevé ou; détruit y lorsqu'ils -prirent 
le parti de se reniire. Les fustes furent également 
Capturées; deux géleres impériales for.t nç^dltrai^r 
tées s'enfuirent. Le prince d'Orange fît pendre 
à. son ajrrivée \^, capitaine.de i'one des deux en 
punition de ce désastre;- l'autre-, effrayié dé cet 
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cakp. cxix.acte de cruauté, retourna sur ses pas, et rendit 
iSaS. sa galère k Philippîno Doria. (i) . 

La flotte impériale étoit détruite : le vice-roi 
Moncade avoit été tué ; et les Maures entouraat 
son cadavre y lui demandoient avec un rire fé- 
roce, s'il comptoit toujours faire une seconde 
descente en Afrique, et y renouveler ses eflfroya- 
bles cruautés. César Fiéramosca et don Pedro 
Urias avoient aussi été tués avec environ mille 
fantassins. Le marquis de Guasto , Ascagno Gor 
lonna, François Hijar, ^Philippe Cerbellion, 
Jean Caietan, Sernon, demeurèrent prison-* 
nier^ ; et le lendemain même , l'historien Paul 
Jove , qui avoit vu le combat de$ rivages de l'ile 
d'Ischia,>alla, au nom de la marquise de Guasto, 
leur porter quelque argent et quelque consola- 
tion , sur la galère de Philippino Doria. Celui-ci 
les envoya ensuite à son oncle André, de- 
vant Gènes, avec les trois galères qu'il avoit 
prises, (a) 

Peu de temps après cette victoire , qui sem- 

(I) PauH Jovii, Hist. sui temp. Lib. XXV, p. 46 , 47 — Fr. 
GmceUa^Uni, Lib. XIX, p; 488. — Bened. Varchi, Lib. VI, 
p. 4i7* — Marco Ùiuazo, f. Sg, 6o. — Mémoires de Marlin 
du Bellay, L. III, p. 91. — JPr. Belcarii^ L^ X^, p. 611. -r- 
Amoldi Ferroni, L. VIII, p. 169. — Bem. Segni, L. Il, 
p. 40. — jégùstino Giiistinïani , L. VI, f. a8~o. 

(i) PàuU J6pn, Bist. , Lib. XXV, p/46.— Z>«ere^' Piin- 
eipi , de Viterbe , 3 et 8 |mti. 'Recoroman<AiUoiis en feveur des 
prisonsiera, T. II, f. loi etseq. 
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bloit assurer la réussite des entreprises de Lau- cnip. cxix 
trec, l'amiral véaitîea Piétro Lando arriva, le iSaS. 
jo juin, daiis le golfe de Naples avec vingt-deux 
galères , qui pendant quelque temps ôtèrent aux 
assiégés toute possibilité de recevoir par mer 
des secours (i). Cependant les Impériaux avoient 
encore une cavalerie légère très-considérable : 
Lautrec n'en avoit presque aucune ; et loin de 
vouloir en solder, comme on le lui proposoit, il 
permit à la gendarmerie, qui faisoit son service, 
de s'éloigner pour prendre ses quartiers à Ca- 
poue , à Averse et à Nola. Le prince d'Orange , 
demeuré seul chargé du commandement à Na-» 
pies , en profita pour harceler sans cesse les as-* 
siégeans , et faire entrer à plusieurs reprises des 
vivres dahs la ville. L'infanterie légère des bandes 
noires, qui avoit combattu d'abord avec beau- 
coup de zèle dans les escarmouches ; se voyant 
constamment sacrifiée , parce qu'il ne se présen- 
toit point de chevaux pour la couvrir dans ses 
retraites, se dégoûta de combats toujours dés- 
avantageux. Mais, plus on insistoit auprès de 
Lautrec , pour que celui-ci employât à solder des 
chevau-légers l'argent qu'il avoit reçu de France, 
plus Lautrec se blessoit de ce qu'on osoit lui 



(i) Franc» Ûuicciardini, Lib^ JUX , p. 49Q. -7 Pauli Jovii, 
L. XXVl, p. '47- — Paoîo Paruta, L. Vi,,p. i^o. 
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cnip. cxix. donner ^es conseils , et s'obstinoit à ne pas les 
i5a8» suivre, (t) 

Déjà l'on ne livroît plus autour de Naples de 
combats importans; mais les assiégeans comme 
les assiégés luttoient avec la faim et avec la 
maladie. Les derniers étoient condamnés à de 
dures privations; la peste s'étoît manifestée dans 
la ville y eV plusieurs corps de fantassins alle- 
mands et de chevau - légers traitoient secrète- 
ment avec Lautrec, pour passer dans le camp 
français. Dans ce camp^ d'autre part^ les mala- 
dies se multiplioient d'une manière effrayante ; 
les sapeurs étoient tellement réduits en nom- 
bre , que les tranchées île pouvbient s'achever ; 
Lautrec n'avoit ni ouvriers pour y travailler^ 
ni soldats pour les garder lorsqu'elles seroient 
terminées. Les tranchées , en interrompant le 
cours des eaux , en avôient fait répandre beau- 
coup dans la campagne; ces eaux demeuroient 
stagnantes, et y augmentoient là corruption de 
l'air. Au reste y la campagne qui entoure Naples 
est toujours meurtrière dès que les chaleurs de 
l'été ont commencé ; et une armée ne pourroit 
y séjourner aujourd'hui pendant les mois qu'y 
passa Lauftrec y sans être frappée , comme la 



(i) Fr, Guicciardini, Xi. XIX , p. 490. -* Pautt Jovii, BSst 
sui temp, L. XXVI , p. 5o. 
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sienne 9 de fièvres pestilentielles : celles-ci com- guap. cxix. 
xnençoient par une enflure aux jambes^ qui i5a8. 
s'étendoît ensuite à tout le corps y et le malade 
mouroit tourmenté par une soif cruelle. Parmi 
les premières victimes de ce fléau , on compta 
le nonce du pape auprès de Tarmée de la ligue ^ 
Pierre-Paul Crescenzio , et Luigi Pisani , prové- 
diteur vénitien^ qui moururent tous deux le 
i5 juin. Dès-lors chaque jour fût marqué par 
les funérailles de quelqu'un des che&; et cepen- 
dant ce ne fut qu'à dater du 1 5 juillet que l'épi- 
démie parvint à son comble, (i) 

L'empereur et le roi de France , avertis de là 
prolongation du siège de Naples , et sollicités 
chacun de leur côté d'envoyer des secours à 
leur armée ^ résolurent en effet l'un et l'autre ^ 
de faire passer de nouvelles troupes en Italie. 
Le premier fit choix pour cette expédition de 
Henri-le-Jeune y duc de Brunswick ; le second y 
de François de Bourbon • comte de Saint-Paul. 
Brunswick devoit amener des renforts à An- 
tonio de Ley va y et après avoir assuré la supé- 
riorité aux Impériaux en Lombardie y s'avancer 
vers l'Italie méridionale , pour forcer M. de 
Lautrec à lever le siège de Naples. Saint-Paul 

(I) Fr. Guieciardini , L. XIX, p. 497* — PauliJovii, Hist. 
siU temp,, L. XXVI, p. 5i. — Bem. Segni, L. II, p. 4^.— . 
Marco Guazzo, Staria de* suoi tempi, f. 6i v. •— Georg. von 
Frundsberg, B. YIII, f. i8o. 

TOME XV. • 2a 
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ciup. czix au contraire devoit lui disputer le passage , 
iSaS. chasser Antonio de Leyva de Milan ^ et, après 
ayoir exclu les Impériaux de , la Lombardie , 
joindre Lautrec , pour achever avec lui la con- 
quête du royaume de Naples. (i) 

Le duc de Bruus'wick, avec l'assistance de 
Ferdinand, roi de Hongrie, frère de l'empe- 
reur, fut prêt le premier. Il partit de Trente 
le lo mai , avec six cents chevaux et dix mille 
fantassins. U passa l'Adige, et s'avança jusqu'en 
Lombardie , sans que le duc d'Urbin , général 
des Vénitiens , s'approchât jamais assez de lui 
pour s'exposer à une escarmouche. Celui-ci 
avoU déclaré au sénat de yei;iise que, quelque 
supériorité de nombre qu'on put lui assurer, 
sa cavalerie ne tiendroit point contre la gen- 
darmerie allemande, ni son infanterie contre 
les landsknechts : mais selon sa tactique ordi- 
naire, il avoit gardé les villes et les lieux-forts, 
et laissé aux ultramontains le temps d'épuiser 
leur furie. (2) 

Les Allemands qu'amenoit le duc de Bruns-^ 

* 

(0 JPy. Guiceiardini , L. XJX, p. 49^. — Galeaiius Capelia^ 
L. Vïl, f. 81. — PaufiJovii, L. XXVI, p. yS. — Mémoires de 
Martin du Bellay, L. III , p. 104. 

(;i) PauU JKfvHHUt., Lîb. XXVI, p. j5^--Paolo Paruta, 
L, VI, p, ^"Sj.—Lett, de' Princ., T. II, f. toa et seq. Lettre du 
duc d*nrt>in au coramandaut de Bergame^ de Breseia , qi juin. 
-. G. Frundsber^, B. VIII , f. i64; 
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wick , avoient quitté leur pays dabs Tespérance chap. cxix. 
d'un pillage, semblable à celui qui avoit enrichi i5a8, 
leurs compatriotes Tannée précédente ; et \or^ 
qu'ils trouvèrent les plaines de la Lombardie 
ruinées par une guerre désastreuse , les bour-* 
gades désolées par la famine et la peste y les villes 
non moins défendues contre eux par leurs amis 
que par leurs ennemis^ ils se dégoûtèrent d'un 
service fatigant dont ils n'étoient point payés. 
Aucun argent n'arrivoit aux armées impériales ^ 
ni d'Espagne 9 ni d'Allemagne; et Antonio de 
Leyva, qui avoit d'abord engagé le duc de Bruns- 
wick à assiéger Lodi y voyant que ce siège n'avoit 
pas de succès y prenoit à tache de le décourager , x 
afin de n'avoir pas d'associés en Lombardie y soit 
pour le commandement^ soit pour le pillage. 
Brunsw^ick se vengea de cette contrariété y en se 
signalant par une cruauté sans égale : il ne se 
contentoit pas de livrer tout au pillage ; il fai* 
soit encore passer au fil de l'épée tous les hommes 
qui tomboient entre ses mains; il brùloit tous 
les bàtimens isolés, et il vouloit que son pas- 
sage fût marqué par une entière désolation. Pour 
justifier ces atrocités , il prétendoit que les Ita- 
liens étoient tous des rebelles à l'autorité im* 
périale; et il disoit qu'il venoit détruire ceux 
que ses prédécesseurs n'avoient pu corriger. Le 
duc d'Urbin usa de représailles sur ses prison- 
niers allemands : le i5 juillet > les landsknechts 
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cRAP. ex», se mutinèrent; et, peu après , le duc de Brans- 
i528. wick reprît, par Conio, le chemin de l'Alle- 
magne y avec les foibles restes d'une armée dont 
la plus grande partie ayoit déserté, oa a voit 
passé sous les drapeaux d'Antonio de Leyya. (i) 
Ce dernier continuoit à maintenir par la ter- 
reur Milan dans l'obéissance . Abandonné par 
l'empereur, sans argent, pour payer ses soldats , 
il s'étoit emparé de tous les vivres qui se trou- 
voient dans la ville, de tous ceux qui venoieat 
de la campagne , et s'en étant assuré le mono- 
pole , il les vendoit trois ou quatre fois leur 
prix. Les pauvres, ruinés par trois années d'ex- 
^ torsions, qui succédoient à vingt ans de guerre, 
mouroient de faim dans les rues , sans pouvoir 
acheter leur pain au prix qu'y mettoit l'avarice 
du général; les riches, prisonniers des soldats 
logés chez eux , étoient soumis à tous les genres 
. d'outrages, et souvent mis à la torture, toutes les 

(1) PauliJovii, Lib.XXVI, p. yi^-^^Ben, rarehi, L. VI, 
p. iVLi.-^Bern, Segni, Lib. II, p. 4i.— .JFr. Guicciardini, 
Lib. XIX y p. 493. — Marco Guazzo, f. 57. — Fr. Belcarii, 
L. XX , p. 6i4 • — Galeatius Capella , L. VU , f. 8a. — Georg. 
von Frundsherg Krie. , B. VIII, f. i65.— Le vieux général d'in- 
fanterie , George de Frundsberg , demeuré malade à Fenrare , 
profita de rexpédition du duc de Brunswick en Italie , pour 
retourner par Milan en Allemagne. Mais il n'y avoit que huii 
jours qu'il éloîl rentré dans son château de Mindelhejm , lors- 
qu'il y mourut , accablé de dettes qu'il avoit contractées au ser- 
vice de l'empereur. fCriegzsthaten , B. VIII, f. 168. 
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fois qu'ils tardoient à satisfaire à quelqu'un de coap. czix. 
leurs caprices. Des gardes arrétoient aux portes *^^^- 
tous ceux qui auroient voulu s'échapper de- la 
ville. Lorsqu'ensuite les Milanais passoient par- 
dessus les murs y ou qu'ils se déroboient aux 
soldats par un déguisement y leurs biens étoient 
confisqués, et des listes imprimées en annon- 
çoient la vente dans tous les carrefours, (i) 

L'armée que M. de Saint-Paul conduisoit en 
Lombardie , pour délivrer cette province du 
joug des Espagnols^ devoit être composée de 
cinq cents hommes d'armes , et de cinq cents 
chev^au-légers commandés par le seigneur de 
Boisy, de six mille aventuriers sous la charge 
du seigneur de Lorges, et de trois ou quatre 
mille landsknechts qu'amenoit le sieur de Mon- 
tejan. Mais François P'' laissa dissiper avec sa 
négligence ordinaire , l'argent destiné à cette . 
expédition : les corps n'étoient point complétés y 
et n'arrivoient que lentement et successivement 
au lieu du rendez-vous ; et le comte de Saint-r 
Paul étoit encore occupé à passer les Alpes , 
lorsqu'il apprit qué^ le duc de Brunswick étoit 
retourné en Allemagne , faute d'argent (a). Lés 

(I) Fr. Guicciardini , L. XVIII, p. iS^. — Galeatius Ca- 
pella , L. Vn , f . 8 1 . — Pauli Jovii , Mist. sui temp. , L . XXVI , 
p. 8i . — Bern, Segn. , L. II , p. 48. ^ Jacopo JYardiy L. VIII , 
p. 336. 

(Q) Méni. de Martin du Bellay, L. lïl, p. 10/^. ^Paolo Pa- 
ruia, L. VI , p. 448. — Lett, de' Principi , T. II , f. 106 et seq. 
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ciiàp. cxix. Français s'étoient laisse enlever par surprise la 
i5a8. yijie jç Pavie , conquête de M. de Lautrec ; le 
comte de Saint-^Paul l'attaqua de nouveau avec le 
dut: d'Urbin ^ et vers la fin de la campagne y il la 
reprit d'assaut (r) : mais il paroissoit suffisam- 
ment occupe à disputer à Antonio de Leyva les 
forteresses de Lombardie , et il n'y avoit guère 
d'apparence qu'il pût marcher vers le royaume 
de Naples^ où M. de Lautrec l'appeloit en vain^ 
et soupiroit après son arrivée.. 

Malgré les souffrances de ce dernier^ qui 
s'accroissoient rapidement , il n'étoit pas encore 
facile de prévoir laquelle de l'armée de Lautrec^ 
ou de celle du prince d'Orange^ succomberoit 
la première ^ à la peste et à la famine , contre 
lesquelles toutes deux avoient à lutter; lors- 
qu'une défection éclatante ^ occasionnée par la 
mauvaise politique dé François P', décida du 
sort de l'armée française. André Doria , qui s'é- 
toît acquis la réputation du premier marin de 
son siècle, et qui, servant dès sa jeunesse à la 
solde des étrangers , avoit créé une flotte qu'il 
uè tenoit point de sa patrie , se plaignoit depuis 
long-temps de la jalousie et des intrigues des 
ministres du roi de France. Il avoit été associé 
à Benzo de Céri , dans une expédition destinée 
d'abord contre la Sicile, puis contre la Sar- 

(I) Mém. de Martin du Bellay, L.III, p. xoS.^Ben. Fàrchi, 
L. VII , p. î'jS^'-Pauli Jovii, L. XXVI, p. 79. 
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daigne , et qui avoit échoué parleur mésintelli- cnip. cxiar. 
gênce (i). Il a voit fait prisonnier le prince d'O- '^^^* 
range ^ dès le temps de l'expédition de Bourbon 
en Provence ; mais la riche rançon de ce prison- 
nier lui avoit été retenue par le roi : des arrérages 
considérables lui étoient dus pour la solde de ses 
galères y et ne lui étoient point payés; enfin Fran- 
çois de La Rochefoucault y seigneur de Baii>e- 
sieux y venoit d'être nommé amiral des mers du 
Levant , à son préjudice. (2) 

Mais ces offenses purement personnelles n'é- 
toient encore que le moindre des motifs qui 
aliéaoient André Doria du parti de la France. 
Quoique ce grand homme n'eut presque jamais 
vécu dans sa patrie y il étoit tendrement attaché 
à sa liberté et à sa prospérité. Le sac de Gènes y 
par l'armée impériale, lui avoit inspiré une 
grande aversion contre les Espagnols. Dès-lors , 
toutes Ifô fois qu'il en faisbit prisonniers , il 
refîisoit d'en recevoir la rançon à quelque prix 
que ce fat; et il les mettoit tous à la chaîne, 
pour ramer sur ses galères : il ne commença à 
mettre cette aversion en oubli , que lorsque le 

> 

(I) Fr. Gmedeardini y Lib. XVm, p. 477.— jPmJi Jom, 
L. XXyi, p. 68. — Mém. de Martin du Bellay» L. III , p. 93. 

(Q) Fr. Guicciardini , L. XIX, p. 498. — Du Bellay, L. III, 
p. 95. — Ben. F'archif L. VI , p. i5o. — PauliJovii, L. XXVI. 
P« 69# — Bern, Segni, L. II, p. 43' — Fr- Belcariif L. XIX» 
p. 608 et 618. — Lett. de' Principi , T. II, f. 109. 
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c«iAP. cxix. mépris de François I" pour les privilèges des 
iDa8. Génois, pour leur capitulation ^ et même pour 
leur prospérité privée , lui fit sentir la nécessité 
de venger les offenses «les plus récentes, fut-ce 
même avec l'aide de ceux qui avoient infligé les 
plus anciennes. Le roi ne vouloit considérer 
Gènes que comme une province de son royaume ^ 
et non comme une république qui s'étoit volon- 
tairement confiée à sa protection ; il regardoit 
tous les privilèges des peuples , tous les droits 
des citoyens^ toutes les limitations de son au- 
torité, comme autant d'offenses faites à sa ma- 
jesté royale ; et il se plaisoit à donner des ordres 
qui humiliassent l'esprit rebelle des Génois. Dans 
cette vue, il se proposa de transporter a Sa- 
vone, autant qu'il dépendroit de lui, tout le 
commerce de Gènes. 11 augmenta les fortifica- 
tions de cette ville ; il voulut qu'elle relevât im- 
médiatement de la couronne ;^ il y transféra la 
gabelle du sel ; et bien qu'il eut formé ces projets 
dans le temps où Savone lui étoit restée fidèle , 
tandis que Gènes avoit passé sous la domina- 
tion impériale, il ne voulut point les modifier 
après avoir recouvré cette capitale. Les Génois 
ne doutoient point que l'exécution de ces projets 
n'amenât la ruine complète de leur ville; ils 
s'adressèrent à leur illustre concitoyen pour ob- 
tenir ses secours; et André Doria leur pro- 
mit , « que ce qu'il pourroit faire pour son 
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» pays, avec son honneur, il le feroît- ». (r) chap. cxix, 
• L'engagement de Doria avec le roi de France ^ ' 
expiroît à la fin de juin de l'année i5a8. Avant ^ 

de consentir à le renouveler, il envoya un gen- 
tilhomme à François I", pour lui demander jus- 
tice, soit sur la rançon et les arrérages qui 
lui ëtoient dus, soit sur les privilèges de sa 
patrie : pendant ce temps il demeura à Gènes 
dans l'inaction , donnant ordre à son neveu 
Philippino, de se relâcher de la sévérité du 
blocus de Naples. Êautrec , qui comprit que Dôria 
songeoit à se détacher de l'alliance de France , 
et qui en fut encore averti par Clément VII J 
sentit quel prodigieux préjudice il en résulte- 
roit pour son armée. Il dépêcha donc Guillaume 
du Bellay au roi, pour le supplier de retenir 
Doria a son service. Du Bellay, en passant à 
Gènes, visita Doria, avec lequel il étoit lié d'a- 
mitié, et écouta ses propositions; il chercha 
ensuite à les faire valoir auprès du roi; mais le 
chancelier Duprat s'opposa à ce qu'elles fussent 
acceptées. Barbesieux fut dépéché à Gènes , pour 
y prendre le commandement de la flotte d'André, 
se saisir de ses galères , aussi-bien que de celles 
du roi y et même , s'il le pouvoit , s'assurer de 
sa personne. André Doria n'attendit point à 
Génies l'homme qu'on envoyoit pour le remplà- 

(i) Mémoires de Martin du Bellay^ Lîv. III, p. gS.-^PauH 
JoPH^L. XXVI , p. 70. — Âgostino Giustinianif L. VI , f. 280. 
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CHAP. cxix. cer ; il se retira avec sa flotte à Dérici : il déclara 
i5i8, à Barbesieux qui vint l'y trouver , qu'il savoit 
de quels ordres celui-ci étoit porteur; que ce- 
pendant il lui rendroit les galères du roi , mais 
que , pour les siennes , elles étoient sa propriété, 
, « qu'il n'en devoit compte à personne y et qu'il 
» en feroit à sa volonté. » (i) 

Pendant ce temps , André Doria traitoit aussi 
avec les prisonniers que son neveu avoit faits 
devant Naples, et surtout avec le marquis de 
Guasto , *qui cherchoit à l'engager au service de 
l'empereur. Par son entremise^ il envoya le 20 
^ juillet, en Espagne , un secrétaire chargé d'ex- 

poser les conditions moyennant lesquelles il 
passeroit au service impérial avec douze ga- 
lères, pour un traitement annuel de soixante 
mille ducats. Il demandoit que Gènes fut re- 
mise en liberté, et se gouvernât désormais en 
république indépendante ; que Sa voue , et tou- 
tes les villes de la Ligurie, lui fussent de nou- 
veau soumises; que l'empereur pardonnât, à 
lui et à tous les siens, toutes les offenses com- 
mises contre sa couronne ; et que , pour chaque 
captif espagnol qu'il lui demanderoit de relâ- 

(i) Mémoires de messire Martin du Bellay, L. III, p. 97.— 
Fr, Guicciardini, Lib. XIX, p. ^gQ.-^Ben, Varchi, Lib. VI, 
p. i53.— PoiiZi Jovii, Hist. sui temp., L. XXVI, p. jo.—PauU 
FolietaHisL Ùenuensis, Lib. XII, p. jZ^. ^ Pétri Bizani , 
L. XX, p» i'jS, 
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cher, il iui en fournit un autre également o^o- chap. cxix. 
buste et également propre à la rame (i). Toutes '^^^' 
ces conditions furent acceptées avec empresse- 
ment ; et la flotte génoise , qui , dès le 4 juillet , - 
ayoit quitté la baie de Naples, passa au service 
impérial, (a) 

Il est de l'intérêt, de ceux qui disposent de 
tous les honneurs et de toutes les récompenses , 
de faire considérer la constance dans l'obéis- 
sance militaire comme le premier des devoirs 
d'un soldat , et de dissimuler que , tous les enga- 
gemens étant réciproques, la violation du con- i 

trat de la part de celui qui commande, dégage 
de son serment celui qui avoit promis d'obéir. 
La postérité a été juste envers André Dorîa : elle 
n'a vu dans sa conduite que son héroïsme, et 
elle ne l'a point accusé d'avoir manqué de foi à 
François I". Ses contemporains furent quel- 
quefois plus sévères ; et le héros génois , qui 
avoit passé sa vie au milieu des soldats , ne pou- 
vott lui-même dédaigner les préjugés militaires. 
Le Florentin Luigi Alamanni, non moins dis- 
tingué^ comme patriote que comme poète , dit 
un jour à André Doria : u Sans doute votre en- 
» treprise a été grande et généreuse ; mais elle 

(i) Lettre de Gio. Batt. sanga h Gio. délia Staffa , nonce au- 
près de Lautrec. Vîterbe , août , iSaS. Lettere de* Princ. T. II, 
f. iio. 

(a) Fr. Guicciardini, Lîb. XIX > p. 5oo. 



I 
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CHAF. cxiz. >f seroît plos généreuse et plus illustre encore ^ 
i528./ „ gj çjjg n'étoit entourée de je ne sais quelle 
>i ombre , qui en altère la splendeur » . André 
Doria soupira , il resta muet quelques momens ; 
puis il reprit : « Un homme peut s'estimer heu- 
» reux quand il réussit à faire une belle action y 
» encore que les moyens ne soient pas entière- 
» ment beaux. Je sais que vous-même , et d'au- 
» très, pouvez m'accuser de ce qu'ayant tou- 
» jours servi les Français , et m'étant élevé par 
» les faveurs de leur roi , je l'ai abandonné lors- 
» qu'il avoit le plus grand besoin de moi y et je 
» me suis donné à ses ennemis. Mais si le monde 
» savoit combien est grand Famour que j'ai 
» pour ma patrie , il m'excuseroît d'avoir em- 
» ployé un moyen qui m'expose moi-même à 
» quelques inculpations , lorsque je ne pouvois 
» autrement la sauver ou procurer sa grandeur. 
M Je ne raconterai point que le roi François I" 
» me retenoit ma solde, et n'exécutoit pas la 
» promesse qu'il m'avoit faite de rendre Sa- 
» voue à ma patrie. De tels motifs ne suffi- 
» roient point pour ébranler un homme d'hoa- 
» neur dans son antique foi ; mais ce qui de- 
» voit suffire , c'étoit la certitude que j'avois ac- 
» quise que le roi ne rendroit jamais à Gènes 
)) sa liberté , que jamais il ne consentiroit à en 
M retirer son gouverneur, à remettre aux ci-^ 
» toyens leur forteresse. Puisque j'ai obtenu 
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» heureusement Tune et l'autre chose en lui «"à"*- «xix. 
» retirant ma foi, tout homme équitable doit ^'528. 
» trouver que je puis présenter mon action au 
» grand jour, et ne pas craindre qu'aucune om- 
M bre en altère la splendeur. » (i) 

La flotte vénitienne de Piétro Lando étoit si 
mal équipée ^ elle portoit si peu de soldats , et 
de si mauvais marins , qu'elle auroit difficile- 
ment suffi pour fermer le port de Naples aux pe- 
tits vaisseaux de Sicile, après le départ de Phi* 
lippino Doria : mais d'ailleurs , elle s'en éloigna 
le i5 juillet, pour aller se pourvoir de vivres 
en Calabre , et elle n'en revint qu'au commen- 
cement d'août. Barbesieux , il est vrai , arriva 
le i8 juillet avec la flotte française; mais il 
n'amenoit à Lautrec que huit cents fantassins, 
et une troupe de jeunes gentilshommes qui vou- 
loient faire à Naples leurs premières armes. La 
somme d'argent qu'il apportait, étoit aussi fort in- 
férieure à celle que le roi a voit promise à Lautrec. 
Cependant Barbesieux , ayant débarqué sa petite 
troupe avec l'argent qu'elle portoit , celle-ci s'a- 
vança jusqu'à Nola : arrivé là , le prince de Na- 
varre, qui la conduisoit, se trouva trop foible 
pour aller plus avant ; il envoya demander une 
escorte à Lautrec. En effet, comme il se rendoit 

(i) Bernardo Segni, qui rapporte cette conversation,. la te- 
noit de la bouche de Luigi Âlamanni lui-même, ffistor. Fia- 
rentino, L. II, p. 52. 
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cRkp. cxjx. g^ camp après Favoir reçue , il fat attaqué par 
^ ' uae sortie des Impériaux si vigoureuse , que 
le seigneur de Candalles et le comt^ Hugues de 
Pépoli, qui avoient conduit Tescorte^ farcit 
tous deux faits prisonniers, et que deux cents 
des nouveau - venus farent tués. L'argent ar- 
riva y il est vrai , en sûreté dans le camp : Pép<rfi 
fat échangé ; mais Candalles mourut de ses bles- 
sures, (i) 

Jusqu'alors Lautrec avoit soutenu le courage 
de l'armée française par la fermeté de son carac- 
tère : mais à son tour il fat frappé par la fièvre 
contagieuse , dans le temps même où Vaudemont 
étmt presque arrivé à l'article de la mort. Soas 
le poids même de cette maladie , Lautrec opposa 
toujours la constance inébranlable de son carac- 
tère à tous les maux dont il étoit frappé. H des- 
tina l'argent qu'il venoit de recevoir de France 
à faire en Italie des levées de fantassins et de 
chevau*-légers : Renzo de Céri partit pour les 
rassembler en Abruzze, tandis que les Flo- 
rentins envoyoient deux mille hommes de ren- 
fort pour rem^dir les vides qu'atvoit faits cette 
campagne dans les bandes noires. Mais il étoit 
déjà trop tard pour prendre ce parti : Lautrec , 

(i) Fr. Guicciardmi,L. XTX, p. Soi.— Martin du Bellay, 
L. m , p. 100. -^PaM Jovii, HUt. sui temp, L. XXVI, p. 5a. 
-^Bem. Segni , Lib. Il , p. 45. — Mém. de Biaise de Montluc , 
L. I, p.^i, T. XXÏI. 
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bloqué à son tour dans son camp par l'armée cnkt. cxix. 
qu'il avoit si long-*temps assiégée^ perdoit tous *^^^* 
les JQurs des fourrageurs^ des convois et des ba- 
gages. Les vivres qu'il faisoit venir tomboient 
presque tous entre les mains de l'ennemi; et 
tandis que ses soldats y exténnés par la fs^tigue 
et la maladie ^ étoient encore privés de pain , 
toutes choses abondoient à Naples y et les Alle- 
mands ne songeoient plus k déserter, (i ) 

Ver^ la fin de juillet , la maladie répandue 
dans le camp français prit un caractère beau- 
coup plus effrayant. De vingt-cinq mille liommes 
qui s'y trouvoient un mois auparavant^ il n'en 
restoijt pas , le 21 août , quatre mille en état de , 
tenir leurs armes; et de huit cents gendarmes 
il n'en restoit pas cent. Piétro Navarro , Vau- 
demont^ Camàlle Trivulzio, et les deux mestres- 
de-camp, étoient malades; Lautrec, qu'on 
croyoit guéri , avoit une rechute : tous les 
ambassadeurs, tous leurs secrétaires > tous les 
hommes de quelque distinction , à la réserve du 
marquis de Saluées et du comte Guido Bangoni y 
étoient atteints par la contagion. Les fantassins 
souffroient en même temps de la faim jet de la 
soif; toutes 4es citernes étoient mises à sec y et 
les soldats ne pouvoient puiser l'eau à Poggio*- 

(i) Mémoires de Martin du Bellay, L. III, p. 106. — Fr. 
Guicciardini , Lib, XIX, p. 5oi. — Bened. Farcki, Lib. VU 
p. i55. 
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cHAP. czix.Réale qu'au prix d'un combat^ <iue, dans leur 
"528. état de foiblesse^ ils redoutoient de livrer. L'é- 
tendue du camp étoit beaucoup trop grande , 
proportionnellement au nombre de ses défen- 
seurs ; elle forçoit à les épuiser par des £aictions 
sans cesse répétées. Renzo de Céri , immédiate- 
ment ayant son départ pour l'Abrueze, avoit 
sollicité Lautrec de changer de campement , ou 
de mettre ses troupes en quartier dans les villes 
de Campanie ; en lui faisant remarquer que des 
eaux croupissoient de toutes parts autour de 
lui y et qu'un gazon épais avoit cru jusque dans 
les tentes des soldats : mais Lautrec y avec une 
obstination invincible, déclara qu'il préféroit 
mourir sur la place plutôt que de donner ce 
triomphe aux ennemis (i)- U mettoit également 
son point d'honneur à ne pas resserrer ses lo- 
gemens ; et tout malade qu'il étoit , il se faisoit 
porter de poste en poste y pour s'assurer que ses 
ordres fussent exécutés, et surveiller les corps- 
de-garde qu'il avoit établis. Sa constitution ne 
put résister long-temps à une telle fatigue. , il 
mourut dans la nuit du 1 5 au 1 6 août : et comme 
sa vertu et sa constance avoient fait jusqu'a- 
lors le plus ferme appui de l'armée , sa mort 
acheva de lui enlever toute espérance de sa- 
lut, (a) 

(1) PauîiJovii, L. XXVI, p. 55.^Bern. Segni, L. II, p. 4». 

(2) Fr. Gidcciardini , L. XIX, p. 5o2.— Martin du Belisj, 
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' 1 

Le comte de Vaudémont étoit mort aussi y et chap. cxix. 
le marquis dé Saluées prit le commandement i^^^- 
de l'armée française; niais ni ses taleM ni sa 
réputation ne le mettoient en mesure de porter 
un si pesant fardeau. D'ailleurs, les difficultés 
augmentoient chaque jour ; André Doria étoit 
arrivé à Gaëte avec douze galères à la solde de 
l'empereur ; et il avoit forcé la flotte française 
à s'éloigner. Maramaldo , Ferdinand dt Gon- 
zague, et d'autres chefs impériaux , cessant de 
se renfermer dans la ville , attaquoient et sur-^ 
prenoient des détachemens français à Capoue, 
à Nola, à Averse, et coupoient presque toute 
coaimunication entre l'armée et les villes encore 
dévouées à la France : la seule espérance des 
Français reposoit sur Renzo de Céri, qui étoit 
alors à Aquila, et dont le marquis de Saluées 
pressoît l'arrivée, non plus pour prendre Na- 
ples y mais pour faire lui-même sa retraite avec 
sûreté, (i) 

Cette retraite étoit devenue indispensable ; et 
le marquis de Saluées résolut de profiter d'une 
pluie violente , accompagnée de tonnerres , qui 
tomba dans la nuit du 29 août, pour dérober sa 
marche aux ennemis. Il se mit y avec Guido Ban- 

# 

L. III, p. 107. — Ben, p^archi, L. VI, p. iSô^-^PétulUorn, 
L. XXVI, p. 55. — Fr. lielcarii, L. JX, p. 618. 

(i) Fr. Guicciardini f L. XIX^ p. 5o3. — JauliJovii, Hisl. ^ 
sui temp, , L. XXVI , p* 56. — Mém. de Martin du Bellay, L. III, 
p. 108. 

TOME XV. a 3 
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€9AP. Gxix. goni, à la tête de l'avant-garde, et confia b bataille 
i5a8. j^ Piétro Navarro , tandis que Poxnpéran , Camille 
Trivu^oet Nègre Pelisse ccHnmandoient Farriè- 
re-garde; tous les canons de rempart furent laissés 
en batteries y tous les plus lourds bagages furent 
abandonnés, et l'appel des tambours et des 
trompettes fut interdit : mais les Français 
avoient encore ifait peu de chemin, lorsque la 
pluie 0i6sa et que le jour commença à luire. La 
cavalerie impériale , avertie du départ des Fran- 
çais , s'élança aussitôt tout entière à leur pour- 
suite. La bande noire des Toscans accueillit les 
ennemis avec une décharge de toute sa mous- 
queterie ; toutefois comme elle marchoit dans un 
chemin creux où elle ne pou voit point s'étendre, 
la cavalerie , revenant à la charge , réussit aisé- 
ment à enfoncer les derniers rangs , et à jeter 
le désordre dans toute la colonne. La résistance 
ne pouvoit être longue; les soldats malades 
avoient à peine la force de soulever leurs 
mousquets ou leurs épées; renversés au pre- 
naier choc , ils demandoient et obtenoient faci- 
lement la vie. C'est alors que Piétro Navarro , 
qui s'efforçoit de s'enfuir sur une petite mule , 
- fut pris dans un sentier détourné. L'avant-g^rde 
cependant é toit arrivée devant Averse*; mais la 
porte étroite qu'on^lui avoit ouverte étoit à cha- 
que instant encombrée, et il se passa trois heures 
entières, avant que tous les fuyards, entassés 
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dans le fossé ^ fussent entrés dans la ville, (i) ghap. cztx. 

L'arrivée des Français à Averse ne mettoit iSaB. 
point un terme à leurs malheurs ; ils repous- 
sèrent, il est vrai 9 l'attaque irrégulière de )a 
cavalerie, qui les avoit poursuivis jusque-là; 
mais le prince d'Oraqge s'approcha avec son 
infanterie et les canons méin^s abandonnés 
par les Français «dans leur camp. Bientôt il ^ut 
ouvert une brèche : en même t^mps le mar- 
quis de Saluées fut blessé au genou par un 
éclat de pierre, et emporté chez lui dans un 
état cruel de souffrance. Pour surcroit de mal- 
heur, Capoue, première ville que devoit tra* 
verser l'armée en continuant sa retraite , ouvrit 
ses portes à Fabrice Maramaldo. On avoit éva- 
cué sur cette ville la plupart des malades dq 
l'armée. Le coriite Hugues Pépoli y commandoit; 
mais il étoit lui -r même .mourant. Leç habitans 
persuadèrent à la garnison de faire une sortie 
pour recueillir du bétail , et ils profitèrent de 
l'absence de presque tous les hommes valides , 
pour intix)duire dans leurs murs Fabrice Mara- 
maldo et ses Calabrois : ceux-ci dépouillèrent , 
avec la plus .extrême barbarie, les malades dans 
leur lit , et Hugues de Pépoli , qui étoit mort à 
l'heure même, sur son cercueil. I^es habitans 

r 

(i) Pauli JopiiHUt., Lib. XXVI, p. 67, 58,— /V. Guic- 
ciardini, Lrb. XIX, p. 5o4* — Bem, Segm, Lib. II, p. ^Sn-^ 
Gfiorg. von Frundsberg , B. VIII, f, 161, 
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^iiâp. cxix. d'Averse , apprenant cet événement , qui ne 
, iSîB. laissoit plus aux Français d'espérance, suppliè- 
rent le marquis de Saluées de leur épargner 
l'horreur d'un assaut ; et celui-ci , déjà vaincu 
par la douleur de sa blessure y donna au comte 
Bangôni commission de passer au camp ennemi 
pour capituler, (i) 

La capitulation d'Averse portoît que le marquis 
de Saluées ouvriroit aux Impériaux cette ville 
avec sa forteresse; qu'il leur abandonneroit son 
artillerie, ses munitions, ses drapeaux, ses armes^ 
ses chevaux et seô bagages; qu'il demeureroit 
Ixii-même prisonnier avec tous les capitaines de 
l-armée ; mais que tous les soldats^ tant ceux qui 
étoient enfermés dans Averse , que ceux qui 
âvoient été pris auparavant , sèroient renvoyés 
en France , après s'être etigagés à ne pas servir 
de six mois contre l'empereur. Le marquis de 
Saluées promit de faire son possible pour que 
toutes les garnisons françaises du royaume de 
Naples acceptassent la même capitulation. Le 
comte Guido ïlangoni fut seul exempté de la 
captivité par le prince d'Orange, en récom- 
pense d« ce qu'il a voit négocié ce traité. (2) 

(i) PauUJoffii ffistar., Lib. XXVI, p. Sg.-^Bem. S^ni, 
L. II, p. 44. — Amoldi Ferroni, L. VIII, p. 170. 

(2) Fr. Guicûiardini, Lib, XIX, p,5o4-^ Martin du Bellay, 
L. III, p. lOQ.-^B^n. Farchiy L. VI, p. iS^^-^Fr, Belcarii, 
L. XX ^ p. 61^. 
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Ainsi , Tune des plus belles armées que la ^^- ci"- 
France eût encore mise sur pied périt tout en- ' ^^' 
tière par le fer, la maladie ou la captivité. Les 
Espagnols, avec une froide cruauté, enfermè- 
rent les prisonniers , presque tous malades y 
dans les étables royales de la Madelène. Le 
prince d'Orange permit au sénat de Naples de 
leur fournir des alimens; rnais ce fut le seul 
soin qu'il consentit à prendre d'eux. Les mal- 
heureux, entassés les uns sur les autres dans 
la fange, et au milieu des cadavres, périrent 
bien plus rapidement encore qu'ils ^e faisoient 
dans le camp. Presque aucun ne put retourner 
dans sa patrie ; tandis que leurs maladies com- 
muniquèrent à Naples une peste effroyable, qui 
continua de ravager cette ville Iqng-temps en-^ 
core après eux. (i) 

La capitulation d'Averse mit aussi un terme 
à l'existence des bandes noires, corps presque 
uniquement composé de Toscans, qu'avoit for- ♦ 

me Jean de Médicis, et qui tenoit le premier 
rang dans l'infanterie légère de toute l'Europe. 
Les bandes noires s'étoient ^ il est vrai, rendues 
plus redoutables encore aux citoyens des pays 
où elles faisoient la guerre, qu'à leurs ennemis, 
par leurs cruautés et leurs voleries. Orazio Ba- 
glioni, le chef que la république floreatine leur 

(0 PauU Jovii ffistor,, L. XXVI, p. 6i. 
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« 

GHAP. cxir;aYoit donné , étoit tnort devant Naples; Hugues 
i5a8. de Pépcdi, qui lui avoît succédé^ étoît- mort à 
Gapoue; Jean-Baptiste Sodérini et Marco del 
Néro, les deux commissaires florentins qui les 
accoippagnoient ^ moururent dans les prisons 
de Naplés. Aucun chef ne restoit plus pour 
prendre soin de ce corps, qui le premier ayoit 
£atit rejaillir quelque gloire militaire sur les 
Florentins. Beaucoup de soldats étoient prison- 
niers y d'autres morts y d'autres malades ; le 
i^este se débanda, et ne se réunit plus jamais, (i) 
^ Le marquis de Saluées ne tarda pas à mourir 

en prison ; et comme le chagrin se joignoît à la 
soufirance pour l'accabler, on crut qu'il a voit hâté 
volontairement sa mort. Piétro Navarro fut 
conduit à Naples, dans cette même forteresse 
qu'il avoit prise aux Français du temps du 
grand capitaine; et il y fut enfermé dans la 
même prison où le roi d'Espagne l'avoit oublié 
trois ans. On écrivit à Madrid pour savoir com- 
ment il devoit être traité. Charles-Quint or- 
donna de lui faire trancher la tête^, comme à 
un rebelle; mais le gouverneur du château, 
François Hîjar , eut quelque pitié de ce vieillard 
illustré , qui , de la condition de palefrenier du 
cardinal d^ Aragon , s' étoit élevé par tant de hauts 
\ faits et tant de talens à tant de gloire. Pour qu'il 

(i) BenedJ^f^Archi f L. Vï, p. iSq. — i?er«. Segni ^ lÀh.H , 
p. 45. ^ 
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ne pérît point par la main du bourreau , Hîjar ^hap. cm. 
vint lui-même l'étrangler dans sa pridon , ou, ^ 
selon d'autres ^ il le fit étouffer sous des couver- 
tures, (i) 

La capitulation de l'armée française à Averse 
ne mit point un terme immédiat aux calamités 
du royaume de Naples. Le prince d'Orange, 
qui commandoit les restes de ces bandes for- 
mées au brigandage et à la cruauté par le sac 
de Rome^ étoit toujours laissé sans Argent par 
l'empereur ; et jbe n'étoit que par la terreur , les 
confiscations et les supplices, qu'il pouvoit 
remplir de nouveau son trésor. Ses soldats, qui 
avoient pillé Averse, au moment où les Fran- 
çais lui avoient remis cette ville ^ lui denian- 
doient encore la paye de huit mois de leur solde. 
Le prince d'Orange n'avoit pour les satisfaire 
que les confiscations des biens des seigneurs 
qui avoient suivi le parti d'Anjou : il fit couper 
la tête , à Naples , sur la place du Marché , à 
Frédéric Caiétan, fils du duc de Trajetto; à 
Henri Pandone, duc de Goviano, fils d'une 
fille de Ferdinand-l' Ancien, roi de Naples; et 
à quatre autres des' premiers seigneurs napoli- 
tains (a). Chacune des villes du royaume fut 

(i) PauU Joffiif Sis t. ssd temp. , L. XXYI, p. 6i. — Bened. 
Varchi, L. VI , p. i58. — Alfonso de Ulloa , rita di Carlo V, 
L. H, p. ii5 y. 

(!i) Pauli Joviiy L. XXVI , p. 75. — Bened. Varchij L. VU , 
p. 1 65. — Fr, Gviceiardini , L. XIX , p. 5i i . 
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CBAP. CX1X. ensanglaQtée par de* semblaMes exécotions. 
i5a8. Après avoir ainsi frappé d'eflfroi les parti- 
sans de la France^ le prince d'Orange entra en 
traité avec eux, et leur vendit leur grâce pour 
une somme d'argent proportionnée à leur for- 
tune. Plusieurs cependant^ plutôt que de se 
soumettre à des maîtres aussi cruels et aussi 
avides , préférèrent continuer la guerre , et fu- 
rent encore secondés quelque temps par les 
Français et les Vénitiens. Frédéric Carafla, le 
prince de Melphi et le duc de /îravîna , pour- 
suivirent leurs ravages dans la Fouille; et le 
Romain Simon Tébaldi eut quelques succès 
en Calabre (i). Mais ce brigandage doit être 
considéré comme le commencement de cet état 
de violence et d'anafchie qui se prolongea dans 
le royaume de Naples pendant toute la durée 
de la domination espagnole, plutôt que comme 
une guerre régulière. C'est au gouvernement 
avide, oppresif, perfide et cruel des vice-rois, 
qu'il faut attribuer l'impossibilité qu'on n'a que 
trop long-temps éprouvée d'établir aucune jus- 
tice , aucune police , aucune sûreté durable dans 
des provinces si favorisées par la nature. 
, André Doria avoît contribué avec sa flotte à 
la ruine de l'armée française; mais. aussitôt que 

(i) Franc, Guicciardihi, Lib. XIX, p. 5iï. — PauliJovii, 
L. XXVI, p. 77. — Marco Guazzo, f. 62 v. — Paolo Paruta, 
Hist. Fen.y L. VI, p. 45o. 
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la capitulatiou d'Averse rendît son service înu- chap. cxur. 
tile à Naples, îl fit voile vers Gènes, pour re- *^^^- 
, cueillir le prix ^u'il avoit mis à son change- 
ment de parti, et affranchir sa patrie. La peste 
rëgnoit alors à Gènes; et Théodore Trivulzîo, 
qui y commaadoit pour François P, n'ayant 
sous ses oixlres qu'une très-foible garnison, 
avoit demandé vainement un renfort de deux 
mille hommes : ceux-ci n'avoient point voulu 
s'avancer, de crainte de la contagion ; et Trivul- 
zio se voyant abandonné, se retira au Castel- 
letto. Mais il comptoit pour la défense de Gènes 
sur la flotte de M. de Barbesieux, qui venoit 
d'arriver dans le port avec quelques compa- 
gnies françaises y embarquées au camp devant 
Naples après la déroute de l'armée. Ce fut en vain : 
lorsqu' André Doria se présenta devant Gènes, 
le 12 septembre, avec treize galères, Barbesieux 
se retira avec toute sa flotte dans le port de Sa- 
vone. Doria n'avoit que cinq cents hommes de 
débarquement : il les mit de nuit sur des cha- 
loupes, et les envoya vers la ville sous les ordres 
de son neveu Philippino et de Christophe Pàla- 
vicini. Les Génois, auxquels il avoit eu soin 
de faire connoître son traité avec l'empereur, 
trouvèrent encore , malgré la peste , assez de 
vigueur pour prendre les armes, seconder son 
débarqumient, repousser tous les Français dans 
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CBAP. cziir. le châteati , et se rendre maitres de toutes les 
'^^^- fortifications de la ville, (i) 

Théodore Trivulzîo, étonné de la foiblesse 
des ennemis auxquels il venoit de céder ^ s'a- 
dressa au comte de Saint-Paul ^ qui comman- 
doit alors l'armée française en Lombardie« et 
qui venoit de reprendre Pavie ; il lui demanda 
trois mille hommes seulement, avec lesquels il 
se faisoit fort de soumettre de nouveau Gènes 
au roi de France. Mais le duc d'tJrbîn ne vou- 
lut, point prendre part & cette expédition; et 
Saint-Paul, retardé par lui, ne put arriver à 
Gavî que le i" octobre, avec cent lances et deux 
mille fantassins. Il étoit déjà trop tard ; les^pas- 
sages de la montagne étoient défendus , et Saint- 
Paul ne réussit pas même à introduire des se- 
cours dans le château. Il se retira après avoir 
4onné commission à son lieutenant Montejan, 
de conduire trois cents hommes à Savone, 
pour en renforcer la garnison. Montejean ne fut 
pas plus heureux que lui, et ne put point 
pénétrer jusqu'à Savone. Les Génois, con- 
duits par Doria , pressoient le siège et de Sa- 

( i) Fr. Guicciardini , L. XIX , p. 5o6. — PauH Jovii , Hist, 
L. XXyiy p. 71.— Mém. de Martm du Bellay, L. III, p. 112. — 
Ben, yarchif L. VII, p. 170. — Bern, Segni, L. II, p. 47-""" 
Agostino Giustiniani , L. VI , f. 282. C'est la îiti. de cette Chro- 
nique génoise contemporaine.—Pati/oF(t>/ie/a,Ii. XII, p. 735. 
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vone et du Castelletto. La première de ces ghap. cxix. 
places capitula le 21 octobre; la seconde, peu de '^^^• 
jours après; et les Gëaois, pour assurer leur 
liberté y et satisfaire leur jalousie , se hâtèreut 
de détruire la forteresse du Castelletto qui les 
commandoit y et de combler le port de Savone 
dont ils avoient tant redouté la rivalité, (i) 

(i) Ftanc. GuiceiardM, Lib. XIX, p. So^.-^PauU JoM, 
L. XXyi, p. Ta.-^-Mém. de Martin du Bellay, L. HI, p. ii4* — 
Ben. f^archiy L. VU, p. 178. — Fr. Belcarii, L. XX, p. 620. 
— Galeatius Capella, L. VIII, f. S'j.^Paoïo Paruta, L. VI, ^ 
p, 45e.— Ze^^ de' Principi, T. H, f. i53.— -rdfmoWi Ferroni, 
L . Vni , p. 170. — Bem. Segni , L. II, p. 47« — Peiri Bizarri, 
Lib. XX, p. i^'jS.^-'PauU Folietœ Continuât, Mist. Genuens, 
Uberti ejusjratris, Lib. XII, p. 743. Cest là que se termine 
cette histoire. 
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CHAPITRE CXX. 

Nouvelles constitutions des républiques de Gènes 
et de Florence. Uindépendance italienne est 
sacrifiée par Clément VII et François P''^ 
dans les traités de Barcelone et de Cambrai. 
Couronnement de Charles-Quint à Bologne^ 
et asservissement de F Italie. 

OHAP. CXX. A PEU PRÈS à répoque où l'Italie alloit perdre 
son iadëpendance, oa avoit vu reaaltre deux 
de ses plus anciennes républiques. Florence et 
Gènes y sans se laisser décourager par les cala- 
mités effroyables qur accabloient toute la con- 
trée, s'efforçoient de réformer leur constitu- 
tion. La peste éclaircissoit leur population, la 
famine épuisoit leurs ressources , la guerre me- 
naçoit à chaque instant leur existence même, 
au moment où, se dérobant toutes deux à la 
tyrannie qui les avoit long-temps opprimées, 
elles cherchoient à se garantir du retour des 
mêmes malheurs , par la combinaison de lois 
nouvelles. ^Mais dans Tétat de misère auquel 
l'Italie avoit été réduite par des guerres si 
longues et si désastreuses , ses forces ne lui suf- 
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fisoîentpltts pour assurer par elle-même sa des- gbap. cxx. 
tinée ; et les petits états dont elle étoit compo- 
sée^ pouvoient moins encore garantir^ par leurs 
{)ropres efforts , leur existence ou leur indépen- 
dance. Ils dévoient. succomber ou se maintenir, 
selon le sort de leurs alliés y plutôt que le leur; 
et si Florence et Gènes n'eurent point la même 
destinée, ce fut parce que l'une des deux cités 
avoit suivi le parti impérial, l'autre le parti 
français, et non point parce que la constitution 
de Tune étoit supérieure k celle de l'autre. 

Avant même que Doria se fût présenté de- 
vant Gènes, les chtk des différens partis, qui 
s'étoient si long-temps combattus dans cette 
république ; et qui > victimes de leurs divisions , 
se trouvoient tous réduits à une égale servitude , 
avoient senti qu'ils ne pouvoient plus trouver 
leur salut que dans une réconciliation sincère. 
Ils avoient eu des conférences entre eux; ils y 
avoiait appelé tous les hommes qui, dans 
Gènes , avoient la réputation d'entendre les lois 
ou les affaires.de l'état. Tous y avoient apporté 
le désir ^de la concorde; tous s'étoient montrés 
prêts à l'acheter par de grands sacrifices. Théo- 
«dore Trivulzio, alors lieutenant du roi de 
France à Gènes, n'avoit montré aucune dé- 
fiance de ces réunions : leur but avoué , de 
travailler à là pacification universelle, parois- 
soit légitime , dans une cité divisée en tant de 
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CDÀP. czx. partis (i). Il avoit trouvé dans la ville douze 
magistrats, créés Fanuée précédente, avec le 
titre de réformateurs; leur oiEce devoit être de 
corriger les lois et de réconcilier \eA factions. Tri- 
vulzio ne les avoit point troublés dans leurs 
fonctions; aussi les réformateurs , pendant son 
gouvernement^ mùrissoient-ils leurs projets de 
législation, sans prendre aucune mesure pour 
les mettre à exécution, (a) 
^^^g Mais, lorsqu André Dbria eut forcé Barbe- 

sieux à évacuer , avec sa flotte , le port de Gènes, 
et Théodore Trivukio à se réfugier dans la 
citadelle, le sénat rassemblé chargea les réfor- 
mateurs de donner à la patrie une constitution 
nouvelle, et surtout de faire disparoltre jus^ 
qu'aux derniers signes des jBaictions qui Favoient 
si long-temps déchirée (3). Cependant, il igno- 
roit encore si Doria , à Fexemple de tous ses 
'prédécesseurs, n'avoit pas remporté pour lui 
seul la victoire, et s'il ne comptoit pas se faire 
souverain de sa patrie. En effet , Charles-Quint , 
qui n'aimoit pas les républiques , et à qui le 
zèle pour la liberté rappeloit le soulèvement 
récent de ses royaumes d'Espagne, avoit offert 
à André Doria de le reconnoltre pour prince 
de Gènes , et de le maintenir dans la possession 

(i) Bened, Farchi, Stor, Fior. , L. VIIi p. 173. 

(2) Idem , L. VII, p. 174. 

(3) Idem, L. VU, p. 175. 
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de cet état : mais ce grand homme refusa cou- chap. cxr. 
stamment de s'élever aux dépens de sa patrie; '^^^* 
il insista pour que sa constitution républicaine 
fut reconnue^ et ne demanda d'autre grandeur ^ 
que la reconnoissance de ses concitoyens, (i) 

Ce'n'étoit presque jamais pour des intérêts 
qui leur fussent propres ^ pour des droits ou des 
privilèges disputés entre les diverses classes de 
citoyens, que les factions de Gènes avoient pris 
les armes* Depuis le milieu du quatorzième 
siècle > la première dignité de l'état avoit été 
réservée par la loi à un plébéiezi gibelin; et les 
actions guelfe et patricienne s'étoient soumises 
sans murmurer à cette constante exclusion. 
Toutefois l'une et l'autre avoient continué à 
exister et à prendre part aux violentes révolu- 
tions de l'état. Mais le point d'honneur dechacun 
se trouvoit Inzarrement associé à un nom , plus 
enccHre qu'à un intérêt ; les factions s'étayoient 
sur des haines personnifies, non sur des opi- 
nions. On comptoit dans Gènes des Guelfes et 
d€;s Gibelins, des nobles et des citoyens, des 
grands et des petits bourgeois, des partisans 
d^s Adorni, et de ceux desFrégosi : chaque citoyen 

(i) Le sénateur Baptiste Lomellini le remercia au nom dfi sa 
patrie j et la république lui fit élever une statue de marbr^^avee 
cette inscription : « Andreœ Auriœ civi optimo ,Jelicissimoçue 
vindici atque auetori publiçœ libertatis, S. P. g. G, posuere ». 
Bbrn. Segni, L. II, p. 47. — P, Bizarri, L. XX ^ p. 476* 
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GRÀp.Gxx. s'ëtoit raiigé dans quelqu'une de ces divisions; 
1628. chacun se croyoit grièvement offensé lorsque les 
prérogatives ou l'honneur de sa faction étoient 
. en souffrance ; il étoit peut-être par lui-mçme in- 
différent à la chose qui devoit le blesser ^ mais s'il 
n'en avoit pas témoigné de ressentimeBt, on 
l'auroit cru dépourvu d'honneur et de courage. 
C'étoit donc le plus souvent l'imagination, 
c'étoit un fatal préjugé , et njon des offenses 
réelles , qui avoient soulevé y à tant de reprises , 
ce peuple fougueux , et qui l'avoient précipité 
de révolutions en révolutions. Aussi > les réfor- 
mateurs se crurent-ils obligés de changer bien 
plutôt les noms que les choses. S'ils pouvoient 
supprimer ceux des anciennes factions, ceux 
mêmes des anciennes familles, qui étoient un 
gage de l'attachement de chaque famille à chaque 
faction, ils se croyoient assurés d'éteindre avec 
eux des passions qui n'avoient point d'aliment 
réel , et que le préjugé seul avoit entretenues. 

De tout temps les familles puissantes avoient 
été dans l'usage, à Gènes, d'augmenter encore 
leur puissance, en adoptant d'autres familles 
moins riches, moins illustres, ou moins nom- 
breuses , auxquelles elles communiquoient leur 
nom et leurs armes, qu'elles prcnoient ainsi 
l'engagement de protéger, et qui, en retour, 
s'associoient a toutes'leurs querelles. Les maisons 
dans lesquelles on entroit ainsi par adoption , 



DU MOYIÎIN AGlî. 36g 

ëtoient nommées des Alberghi (auberges), et il y chap. cxx. 
avoit peu de maisons illustres qui ne se fussent '^^^• 
ainsi recrutées à l'aide de quelque famille étran- 
gère. Cet usage prépara au nouveau règlement 
par lequel les douze réformateurs réorgani- 
sèrent la, république, (i) 

Ils supprimèrent 9 avant tout, la loi qui ré- 
servoit les magistratures plus éminentes aux 
xritoyens de l'ordre populaire et aux Gibelins : 
ils voulurent que tous les anciens Génois con- 
tribuables et propriétaires fussent considérés 
comme égaux en droit ; mais pour se conformer 
à la vanité croissante du siècle , au lieu de les 
appeler citoyens , ils les nommèrent gentilshom- 
mes. Afin d'assurer davantage encore l'égalité 
entre eux, ils voulurent que tous ces gentils- • 

hommes fussent classés dans un petit nombre 
de familles; ils déclarèrent que toutes les fa- 
milles qui avoient alors six maisons ouvertes à 
Gènes, seroient considérées comme des Albert 
ghi^ à la réserve seulement des Adorni et des 
Frégosi, dont ils vouloient supprimer les noms, 
comme rappelant trop de guerres civiles. Les 
autres , qui réunissoient cette condition , se 
trouvèrent au nombre de vingt-huit (2). Ils les 

<i) Pétri Bizarri SentiruUis dissertatio de Meip. GenuenS» 
statu et mdminist. in Gravii Thesauro, T. I, P. Il , p. t453. 

(a.) Les noms de ces vingt-huit Alberghi furent : Auria (Dorla), 
Galvî , Gatani , Genturioni , Gibo , Gicada , Fieschi , Fraoclii , 

TOME XV. ^4 
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cHAP. cxx. obligèrent à adopter tout le reste des citoyens 
^^ Génois qui pouvoient participer aux honneurs 

de l'état ; de telle sorte cependant qu'ils mêlè- 
rent et confondirent tout ce qui avoit été au- 
paravant un sujet de distinction : ils firent en- 
trer des Guelfes dans les maisons anciennement 
gibelines, et des Gibelins dans les guelfes; ils 
voulurent que dans chaque albergo on trouvât 
des nobles et des plébéiens , des hommes atta- 
chés auparavant au parti Adorni et d'autres au 
parti Frégôsi; ils réveillèrent eti ràême temps 
la vanité de chacune, en la liant à son nouveau 
nom de famille ,• et ils réussirent si bien que 
ceux que la loi avoit associés ensemble, com- 
mencèrent dès-lors à se regarder comme pa- 
» rens. (i) 

Cette division singulière de toute la répu- 
blique en vingt -huit familles dura quarante- 
huit ans. Elle avoit mis un terme aux anciennes 
divisions; mais elle en laissa éclater d'autres, 
entre ce qu'on nomma l'ancienne et la nou- 
velle noblesse , et entre ces deux clisses qui 
gouvernoient , et le peuple , qui étoit exclu du 

Fornariy Genlili^ Grimaldi, GrîUi, GiusliDianî, Imperialî» 
laierlaui , Lercari , Lomellini , Mariiii , Negri , Negroni , Pala- 
vieilli , Pinelli , Proniontori, Spinola , Salvaghi, Sauli, Vivaldi» 
Ususmari. 

;i) Fr. Guicciardini, Lib. XIX, p. 5o^. — Bened. P^archi, 
L. VII, p. 180. 
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gouvernement. Pour apaiser cette dissension , ^"^'- ^**- 
qui a voit dégénéré en guerre civile, le pape, 
l'empereur et le roi d'Espagne , auxquels les 
Génois avoient déféré l'office de médiateurs, 
crurent devoir défaire l'ouvrage qui s'étoit fait 
au temps de Doria. Par la loi qu'ils publièrent 
le 17 mars 1576, les noms des jilberghi furent 
supprimés, et chaque ancienne famille fut in- 
vitée à reprendre son ancien nom. (i) 

Tous les gentilshommes génois , admis à par- 
ticiper aux honneurs de l'état , durent à leur 
tour avoir entrée au sénat , en qui résidoit la 
puissance souveraine. Ce sénat, en 1628, fut 
formé de quatre cents membres , qui se renou- 
veloient par tour, et qui ne siégeoient qu'une 
année. Lorsqu ensuite l'aristocratie devint plus * 

étroite , on trouva plus juste et plus conve- 
nable d'appeler à -la -fois au sénat tous les 
gentilshommes qui avoient droit à la souve- 
raineté. Ils étoient alors réduits au nombre de 
sept cents environ ; et ils entrèrent au grand- 
conseil, dès qu'ils eurent^ accompli vingt-deux 
ans. (2) 

Cétoit à ce premier sénat ou grand-conseil 

(i) La loi est rapportée in Grœvii Thesauro Rer. ItaL , T. I , 
P. Il, p. 1471. 

(2) Hier^nymi de Marinis de RéipubL Genuensis guberna- 
tione, Cap, II. In Grœvii Thesauro , T. I, P, TI, p. i^aa , vers 
Tan 1657. 
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ciiAP. cxx. qu'appartenoit l'élection d'un autre sénat coin- 
i5a8. posé de cent membres , qui fut plus tard porté 
à deux cents 9 et qui étoit renouvelé tous les 
ans. Le premier nom moi t encore le doge, les 
huit conseillers de la seigneurie, et les huit 
procurateurs de la commune , dont l'office étoit 
bisannuel , et qui formoient entre eux le gou- 
vernement. La nouvelle constitution, en sup- 
primant les distinctions de naissance, ouvroit 
à André Doria l'accès à la dignité ducale, autre- 
fois fermé aux gentilshommes j et en effet la 
reconnoissance publique paroissoit la lui des- 
tiner: Mais ce généreux citoyen croyoit essentiel 
de conserver à sa patrie la protection de Charles- 
Quint , en continuant à le servir et a com- 
• mander se» flottes. Un tel emploi étoit incom- 

patible avec la représentation de la souveraineté. 
Doria refusa donc la couronne ducale; et ce 
fut sur son refus seulement que les fonctions 
du doge furent réduites h deux ans , et que 
ses prérogatives furent limitées. Le prei^ier qui 
en fut revêtu , fut Uberto Lazario Catani. On 
voulut que, des huit seigneurs qui formoient 
son conseil plus intime , il y en eut deux qui 
par tour résidassent dans le palais avec lui ; 
on accorda aussi à tous ceux qui dorénavant 
auroient été doges, le droit de prendre place 
dans le conseil des procureurs de la commune. 
Enfin , on voulut qu^ cinq censeurs suprêmes 
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OU syndics conservassent une sorte d'inspection chap.cxx. 
sur toutes les magistratures^ la marche consti- '^^®' 
tutionnelle de toutes les autorités y et leurs 
rapports entre elles. André Doria fut le premier 
de ces syndics ; et ^ par une exception qui lui V 
étoif personnelle , on voulut que cette place 
lui fiit conférée pour la vie. Ses collègues ne 
dévoient 'demeurer que quatre ans en fonc- 
tions, (i) 

La constitution de Gènes , telle qu'elle venoit 
d'être réformée, étoit purement aristocratique. 
Elle établissoit l'égalité, mais seulement entre 
les nobles/ elle limitoit à un nombre, propor- ' ' 
tionnellement assez petit , d'individus et de fa- 
milles , une souveraineté qui s'étendoit non- 
seulement sur une très-grande ville , mais sur • 
les deux rivières, et sur toute la province de 
Ligurie. Le peuple génois, sans influence sur la 
caste qui s'étoît attribué le droit de le gouver- 
ner, ne pouvoit nullement se regarder comme 
représenté. Lés longues habitudes d'une dé- 
, mocratie , l'opinion publique , et le respect pour 
d'anciens souvenirs , empêchèrent , il est vrai , 

(i) Bened, Varchi, Stor. Fior, , L. VII , p. 18 1 . — Pétri Bi- . 
zarri dbsert. de Reip. Genuens. admin. Thesaur. liai.. , T. I , 
P. II, p. 1453 et seq. — Continuât, Uberti Foîietœ à Paulo 
Jratre , ,L. XIÎ , p. 74» • — Jacobi Bonfadii Annales Cenuens. , 
Lib. I, p. i34i, in Grao^ii Thesauro , T. I, P. II. — Filippo 
Casoni Annali di Genova, T. II , L. III , pt 45 et seq. 
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€HÂp. cxx. l'aristocratie génoise de deyenir aussi exclusive 
1528. q^g ^çjjg jg Venise ou de Lucques. Jusqu'à la 
fin de la république , on introduisit fréquem- 
ment dans le conseil , et même avec une sorte 
de régularité y des hommes nouveaux y et de la 
ville et des rivières (i). Qn les associoît ainsi 
aux prérogatives des gouvernans ; mais on 
ne donnoit point en eux des défenseurs au peu- 
ple. D^ailleurs les familles anciennes , ou s'étei- 
gnoient tout*à-fait, ou produisoient un moin- 
dre nombre de sujets ; le cercle où tous les 
pouvoirs étoient enfermés devenoit chaque jour 
plus étroit ; et la république , en vieillissant , 
s'éloignoît toujours plus de cette liberté, dont 
elle maintenoit encore le nom. 

La constitution florentine , de son côté , parti- 
cipoit de cet esprit d'aristocratie que l'orgueil 
enfante y et qui ne tarde pas à s'introduire daos 
les familles mêmes qui se sont illustrées en 
fondant la liberté. Le premier sentiment qui 
avoit dirigé les Florentins dans l'organisation 
de leur ancienne république , avoit été le desir 
de taire concourir toutes les volontés, comme 



(I) La loi permettait au sénat d^admettre , chaque année, 
sept habitaos de la ville, et trois des rivières, au corps delà 
coblesse^ pourvu qu'il limitât sou choiicà ceux qui', par leur 
naissance , leurs mœurs , et les services rendus à Fétal , pou- 
voient être estimés déjà égaux aux nobles. Filippo CasoniAnn^ 
di Genoua, T. Il, L. III, p. 46. 
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toutes les forces ^ à la défense de l'état et à son cmap. 
administra tioQ. A mesure cependant que la ^^^B. 
liberté rendoit la ville plus* prospérante , le com- 
merce , les manufactures y le sentiment seul de 
la sécurité , faisoient paroitre dans la répu- 
blique des hommes nouveaux , qui venoient s'y 
établir de la campagne , ou s'y réfugier des états 
voisins y ou qui s'élevoient du sein des classes 
tout-'à-fait pauvres^ dont l'existence étoit pres- 
que ignorée. Les anciens citoyens n'avoient pas 
cessé d'être jaloux de ceux qui venoient ainsi 
partager leurs prérogatives; et le maintien des 
droits exclusifs a la souveraineté , que les uns 
prétendoient ^ que les autres ne vouloient pas 
admettre , avoit été la cause de plusieurs dis- 
sensions. 

Lorsque la république fut de nouveau con- 
stituée en iS^jy le principe de limiter Jié droit 
de cité à ceux qui le tenoient par béritage de 
leurs aïeux ^ fut reconnu par totis les partis. 
On ne regarda comme citoyens florentin^ que 
ceux qui purent prouver que leurs ancêtres 
avoient été admis aux trois offices majeurs , de 
la. seigneurie, du collège, et des bons-hortimes. 
On ne tiut même aucun compte de cette admis- 
sion, si ellp avoit été accordée par le gwvernè- 
ment des Médicis ^ ,.^ee 1 5i 2 à 1 627 , parce qu'on 
assura que , pendant cet espace de temps , plu- ' 
sieurs hommes nouveaux avoient obtenu l'en- 



cxx. 
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cHAP. cxx. tree dans les collèges pour de l'argent , tandis 
^ ^ ' qu'auCQ» n'avoit étë habilité aux emplois par 
le scrutin d'une magistrature libre (i). Ainsi, 
au nom de la démocratie et de la liberté ^ les 
Florentins prononcèrent une exclusion sévère 
contre tous ceux qui n'appartenoient pas à une 
classe assez peu nombreuse. En effet ^ les faabi- 
tans du territoire florentin n'avoient aucune 
part à la sonreraineté y qui étoit réservée aux 
seuls citoyens de la ville.* Parmi ceux-ci , on ne 
tenoit encore aucun compte de ceux qui ne 
pay oient pas les impositions directes^ et qu'on 
désignoit par le nom de non scpportanti. Quant 
à ceux qui étoient inscrits dans les livres de la 
communauté y et qui payoient la décime ^ lors- 
qu'ils arrivoient à l'âge de vingt -quatre ans, 
avant lequel ils ne pouvoient entrer au grand- 
conseil, ils dévoient prouver que le nom de 
leur père ou de leur aïeul avoit été mis dans les 
bourses , d*où l'on tiroit au sort les trois ma- 
gistratures suprêmes , et ensuite ils dévoient 
être approuvés par la seigneurie au scrutin se- 
cret; ce qui leur donnoit le rang de statuàUy 
ou citoyens actifs. Tbw les citoyens étoient 
enfin partagés entre les quatorze métiers infé- 
rieurs et les sept supérieures. Les premiers , ou 
le arti minoriy avoient en partage le quart des 

(i) Giovanni Cambi , Ist, Fior. , T. XXIII, p. 1 . 
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honneurs publics , et le ard maggiori les trois chap. cxx, 
quarts ; mais cette division , qui pai*oi$8oit iné- . ' ^ * 
gale y ëtoit favorable aux métiers inférieurs. Il 
ne restoit plus qu'un petit nombre d anciens 
citoyens impiatriculés dans les arts inférieurs; 
et^ s'ils avoient été mis sur là même niveao 
que les autres ^ ils n'auroient pas obtenu ce quart 
des emplois qui leur étoit assuré* (i) 

Tandis que la population de l'état florentin 
n'étoit pas fort inférieure à un million d'habi- 
tans 9 on ne voyoit jamais siéger plus de deux 
mille cinq cents citoyens dans le grand-conseil : 
cçtte assemblée ne représentoit poi^t le i^este de 
la nation ; elle étoit vraiment souveraine en 
son propre droit plutôt qu'au nom du peuple : 
néanmoins il suffisoit que le pouvoir fut exercé 
par un corps aussi nombreux , pour intéresser la 
nation tout entière à ses délibérations y et don-f 
ner aux Florentins les avantages d'un gouverne- 
ment populaire. 

Mais tous les membres du grand-conseil ne 
goûtoient pas également cette popularité. Ou y 
distinguoit deux partis : à la tète du premier^ 
ou de celui des grands , se trouvoit le gontalo- 
nier Nicolas Gapponi. Ces hommes enivrés d'or- 
gueil par leurs fortunes colossales^ par la pompe 
dont ils étoient entourés dans leurs palais y par 

(i) Jacopo Nardi, Ist. Fior. , L. VIII, p. 336. 
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€UAP. cxx. lés emplois ëmiaens qu'ils avoient obtenus dans 
i5!i8. l'Église y les chapeaux de cardinaux , les ëvèchés 
ou les goùyernemens de provinces dont leurs 
fils ou leurs frères ëtoient décores y dédaigooient 
de reconnoitre leurs égaux parmi la masse des 
citoyens florentins > et s'efforçoient de rappro- 
cher la république de la constitution oligai*- 
chique de Venise ^ alors, l'objet de l'admiration 
de tous. A la tête de la faction populaire oppo- 
sée à celle - ci y se trouvoit Baldassar Carducci y 
docteur en droit , qui jouissoit d'une grande 
réputation y et qui y ayant été exilé par lès Mé- 
dîcis , avoit fixé pendant quelque temps sa rési- 
dence à Padoue y où lé pape Clément. VU Tavoit 
fait arrêter. Malgré son âge très-avancé , Car- 
ducci se faisoit encore remarquer par T impé- 
tuosité de son caractère et son animosité contre 
Cjapponi et tous les grands, autant que par ses 
talens (i). Ce fut un triomphe pour la parti 
aristocratique , que de lui avoir fait décerner 
l'ambassade de Finance , qui l'éloignoit de sa fac- 
tion. 11 y mourut durant sa légation y pendant 
le siège de Florence. (2) 

Dans le même parti extrême > on distinguoit 
encore Dante de Castiglione, qui, bien plus 
ennemi des Médicisque de l'aristocratie , s'effor- 

(i) Bened. f^archi , L. III , p. i7o-i76.< — Bern. Segni, L. I, 
p. i4, 29. — Filippo de' Nerli , L. VIII, p. 162. 

(?) Filippo de' Nerli y L VIII, p. 177. 
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çoit d'ouvrir entre eux et sa patrie une telle c«^>*- ^xx. 
brèche , qu elle ne put jamais se refermer. Uh ^ ^ ' 
jour, avec une troupe d'homme masqués ^ mais 
qu'on iavoit reconnus sous leur masque, il entra 
de vive force dans le temple de l'Annonciation , 
l'un des plus riches de Florence ; il y renversa 
avec ses compagnons les stetues de Laurent et 
de Julien de Médicis , de Léon X et de Clé- 
ment VII. Ces forcenés les brisèrent avec ou- 
trage; ils arrachèrent ensuite les armes des Mé- 
dicis des églises de Saint-Laurent , de Saint-Marc 
et de Saint-Gallo , édifiées ^u restaurées par cette 
famille ; ils regardoient ces emblèmes comme 
des tnonumens d'une servitude qu'ils voùloieiit 
effacer : ils méprisoient la politique de Nicolas 
Çapponi , qui craignoit de pousser à bout Clé- 
ment VII; et encore qu'ils fussent connus, le 
gouvernement n'osa point les punir de cette vioir 
lation de l'ordre public. ( i ) 

Nicolas Capponi étoit vraiment attaché à la 
liberté ; mais son caractère doux , avec quelque 
mélange de foiblesse, le portoit à ménager le 
, pape et les hommes qui avoient été puissans 
sous le gouvernement des Médicis , tels que 
François Guicciardini , François Vettori et Mat- 
téo Strozzi : il auroit voulu que la république, 
en secouant leur joug, leur conservât encore 

(I) Hernardo Segni , Ist. Fior. , L I, p. 19 



i528. 
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cnAP. cxx. iJes égards , et lie provoquât point leur ressen- 
timent; et il avoit ainsi fortifié son parti de 
tous ceux qui étoient secrètement attachés aux 
Médicis y ou qui craignoîent les vengeances du 
peuple. Il comptoit également parmi ses adké- 
rens une autre classe d'homnîes qui n'avoient 
aucun rapport avec les précédens; c' étoient les 
anciens piagnom ^ ou les sectateurs du frère 
Jérôme Savonarola. Gapponi avoit été lui-même 
un des disciples de ce moine , et il n'avoit pas 
interrompu ses pratiques de dévotion exagérée , 
même sous le précédent gouvernement , qui 
étoit peu favorable aux bigots. Les partisans des 
Médicis y qu'on nommoit Pallescfn ou bigi , 
avoient conservé long-^temps l'aversion la plus 
décidée pour les fauteurs de Savonarola^quife 
appeloient piagnoni et hypocrites ; mais un in- 
térêt commun les réunit sous les étendards de 
Capponi y et ils renouvelèrent bientôt l'alliance 
secrète qui attache les uns aux autres les parti- 
sans du despotisme y ceux éB l'aristocratie et ceux 
de la superstition. 

Les calamités qui frappèrent Florence pendant 
la première année du gouvernement de Capponi , 
contribuèrent tout ensemble à augmenter son 
crédit 9 et à développer en lui l'enthousiasme 
religieux. La peste avoit été apportée. de Rome 
à Florence dès l'année 1622 , par un homme du 
peuple qui s'éloit dérobé aux gardes de santé. 
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Quoiqu'elles fût renfçfmée alors dans un petit chap. cxx. 
nombre de rues^ qu'on sépara soigneusement '^^^• 
d'avec les autres^ l'effroi fut extr^ne dans toute la 
ville , £t la plupart des citoyens riches cherchèrent 
un refuge ou dans leurs maisons de campagne , 
ou dans les pays lointains. La peste ^ suspendue 
pendant les grandes chaleurs, reparut l'année 
suivante après des prédication^ où un grand 
concours de peuple s'étoit trouvé réuni. Elle se 
renouvela en 1 627 , mais avec bien plus de vio- 
lence encore , à la suite de la procession qui avoit 
été ordonnée pour le recouvrement de la liberté. 
Dans l'intervalle, elle n'avoit jamais entièrement 
cessé; et pendant les six ans que durèrent ses 
ravages , on estima qu'elle avoit emporté soixante 
mille personnes dans Florence , et à peu près au- 
tant dans son territoire, (i) 

L'émigration qui avoit été très-grande dans 
la première année, ne s'étoit pas renouvelée 
dans les suivantes : les uns s'étoient accoutumés 
au danger ; les autres ne se trouvoient plus assez 
riches pour supporter de si grandes dépensées. 
Mais en 15^7, lorsqu'on vit, dès le commence- 
ment de juillet , mourir environ deux cents per- 
sonnes par jour à Florence, qu'il en mourut 
trois et quatre cents par jour pendant le mois 

(t) Bened. P'archi, Lib. YII, T. II, p. 2o3-2i5. — -5cr/ï. 
Segnif L. I, p. 19. Il porte la mortalité à a5o,ooo personnes 
dans Fétat florentin. 
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CHAP. cxx. d'août 9 et pendant trois jonrs de siiite plus de 
iSiS. ^nq cents ; l'effroi contraignit tous les gens aises 
à s'enfuir de nouveau (i). Il devint impossible 
de rassembler ou les conseils ou les collèges de 
la seigneurie ; et toutes les résolutions demeu- 
rèrent invalides pour n'avoir pas été sanction- 
nées par un nombre suffisant de sufiîrages. La 
seigneurie y pour sortir de cet état d'anarchie; fit 
sommer de se rendre à leur poste au grand- 
conseil y tous les membres du conseil des quatre- 
vingts, et tous les citoyens revêtus de quelque 
magistrature* Elle voulbit ^e faire autoriser à 
négliger pendant le temps de la peste , les formes 
ordinaires de la législation. Mais cette assemblée 
se composa à peine de quatre-vingt-dix citoyens 
qui , dispersés dans l'immense salle du conseil ^ 
se tenoient aussi loin qu'ils pouvoient les uns 
des autres, pour éviter toute communication. 
Des amis, des parens, qui, depuis le com- 
mencement de la maladie , avoient vécu dans la 
réclusion , se revoyoient pour la première fois 
dans cette salle. Ils apprenoient les uns des autres 
la mort de ceux qui leur avoient été les plus 

^ chers; et l'on entendoit partir des soupirs et des 

sanglots de chacun de ces bancs presque déserts. 
L'autorité, demandée par le gonfalonier, lui 
fut volontiers accordée par cette assemblée; et 

(i) Bened. Farchi, L. VII, p. aia. 
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la seigneurie administra dès-lors la république y cukv. cxx. 
tant que dura la peste, sans consulter les con- *^^^* 
seils. La veille de la fête de T Assomption , la 
malade parut considérablement diminuée, et 
elle avoit presque absolument cessé à la fête de 
la Toi>9Mint. (i) 

Il n'y avoit pas long-temps que la peste avoit . 
terminé ses ravages, lorsque dans une, des pt^- 
mières séances du grand-conseil, le 9 février 1 628, 
Nicolas Capponi s'anima en parlant des châti* 
mens de Dieu et de ses compassions : il harangua 
presque dans les mêmes termes qu'etnployoit au- 
trefois le père Savonarola dans la chaire ; et il ter- 
mina son discours en se jetant à genoux, et im- 
plorant à haute voix la miséricorde de Dieu. Le 
conseil fiit entraîné par son exemple, et répéta 
aussi à genoux le cri de miséricorde; il décréta 
ensuite , sur la proposition de Capponi , que le 
Christ seroit dédaré roi perpétuel de Florence ; 
et il fit placer sur la porte principale du palais 
public une inscription qui constatoit cette nomi- 
nation. Mais ceux mêmes qui n^osoient pas s'op- 
poser à Capponi, dans ses extases religieuses , de 
peur de se faire soupçonner d'impiété, le tour- 
noient ensuite en ridicule, ou l'accusoient d'hy- 
pocrisie dès qu'ils étoient dispersés. (2) 

• 

(1) Jacopo JVardi, Ist, Fior. , Lib. VIII, p. SJq. — Comr 
ment, di Filippo Nerli , L. VIII , p. i68. 

(2) Bened. Farchi, T. II, Lib. V, p. 53. — Jacopo Nardi, 
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CHAP. GZX. 



Malgré réloignement que ressentoieat pour 
Capponi les amis les plus ardens de la liberté^ 
il fut confirmé, le lo juin iSaS, pour exercer 
w une seconde année l'office de gonfalonier ; et 
cette élection fut vue en général avec plaisir par 
le peuple y qui reconnoissoit y dans le chef de 
l'état, de la modération , du désintéressement, 
«t de l'amour pour le bien public (i). Pendant 
son administration , il avoit cherché à porter la 
réforme dans trois des branches les plus impor- 
tantes du gouvernement , la justice , les finances 
et la guerre; et il avoit réussi tout au moins à 
rendre plus tolérables des institutions aupara- 
vant fort vicieuses. 

On avoit jusqu'alors éprouvé que les délits 
politiques n'étoient jamais jugés à Florence avec 
impartialité , et quoique la connoissance en eût 
été attribuée alternativement au podestat, à la 
seigneurie , aux huit de balie et au grand-con- 
seil , les sentences n'avoient jamais été que le 
triomphe d'un parti sur l'autre : une loi fut 
portée , au mois de juin , pour attribuer la con- 
noissance par appel, de tous les déh'ts politiques 
et militaires , à un tribunal nouveau nommé la 
quarantie. On le composa de quarante membres 

,Lîb. VIII, p. 340. — Filippo de' JVèrli , Lib. VIII, p. 170.— 
Sem. Segni,L,l, p. 3i.— G. Ciunbi, T.XXIII.p. 5. 

(i) Bened, P^archi, L. VI, p. i33. — Bern.Segni, Lib. 1, 
p. 3i . — Filippo de' Nerli , L. VIII , p. 171 . 
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tirés au sort^ pour chaque cas particulier ^ dans chap. cix. 
le conseil des quatre-vingts; et on y trouva Ta- >5a8. 
vantage d'avoir des juges ^ nommés originaire^ 
ment par le peuple y que les délinquans ne con-* 
noissoient pas d'avance. La loi qui étabUssoit la 
quarantie > assuroit en même temps la prompte 
décision des causes portées devant elle, (i) 

La manière d'asseoir les impositions avoit été 
di tout temps presque absolument arbitraire; 
et il étoit peut-être impossible d'éviter entière* ' 
ment cet inconvénient dans une république 
mercantile 9 où le plus pesant £airdeau devoit . 
porter sur les profits du comùierce^ et où toute 
déclaration de fortune y en ébranlant le crédit 
des marchands, auroit été fort odieuse. L'im* 
pot territorial reposoit sur un cadastre fait avec 
beaucoup de soin. Les impôts indirects^ de leur 
nature, sont, en apparence volontaires, et n'al- 
tèrent point la liberté : mais l'impôt direct sur la 
fortune mobilière, ou sur les profits inconnus 
du commerce, étoit celui qu'il étoit le plus dif- 
ficile de régler; il étoit réservé pour les be- 
soins urgens et les subventions extraordinaires • 
Voici le procédé auquel on s'aiTêta pour en faire 
la répartition. Le grand-conseil, après avoir dé- 
crété la somme qu'on leveroit de cette manière, 
nommoit vingt citoyens, auxquels il imposoit 

(i) Sened, Fatchi, Lib. IV, T. I, p. uji/'-^Jaeopo JYardi, 
L. yin, p. Z'S'j.'-^Bemardo Segni, L. I, p. a5. 

TOME XV. 3 5 
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€HAp. oxx. l'obligation de répartir la somme fixée entre tous 
i5a8. les contribuables. U exigeoit ^ - sous des peines 
sévères y que leur opération fut achevée dans un 
nombre^de jours déterminé ; et il établissoit un 
mininmni et un maximum pour chaque cote de 
contributioB» Ces commissaires faisoient leur tra- 
vail chacun séparément ^ et remettoient ensuite 
aux moines de quelque couvent désigné par un 
décret public , chacun un rôle des contribuables^ 
avec la somme qu'ils lui avoient arbitrairement 
imposée. Les moines^ pour déterminer la con- 
tribution d'un citoyen^ rénnissoient les vingt 
propositions des commissaires à son égard , ils 
écartorent d'^ord les six plus fortes et les six 
plus foibles, comme ayant pu être suggérées 
par la haine ou par la faveur y puis ils addition- 
noient les huit moyennes y et divisoient la somme 
par huit. Us étoient sous le serment du secret 
pour tout ce travail; et après lavoir terminé, 
ils en brùloient tous les matériaux, (i) 

Enfin y la troisième réforme apportée par ce 
gouvernement aux lois de Florence , étoit des- 
tinée à donner à la république des habitudes 
plus militaires : celle-ci étoit moias. que les 
autres l'ouvrage du gonfalonier. Nicolas Cap- 
poni y soit en raison de son caractère pacifique 
et de son âge, soit par économie , s'étoit opposé 

(i) Commentarl di Filippo de* JVerli , L. Vm, p. i65. 
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h ce qu'on augmentât les fortifications de Flo- uap. cix. 
rence , et à ce qu'on adoptât le plan dispendieux *5^» 
qu'avoit suivi Clément Vil lorsqu'il étoit encore 
cardinal. Il répétoit souvent qu'une petite ar- 
mée ne serait pas assez puissante pour prendre 
Florence ^ et qu'une grande ne pourroit pas sub- 
sister assez long-temps dans le pays pour entre^ 
prendre le siège de la capitale (i). Mais il ne put 
résister entièrement à l'ardeur militaire qui 
s'étoit emparée de la nation. Une troupe de trois 
cents jeunes gens ^ des premières ùmilles , s'étoit 
formée volontairement pour la garde du palais : 
elle étoit composée des partisans les plus ardens 
de la liberté^ auxquels Capponi se rendit bientôt 
suspect par ses ménagemens pour les Médicis. 
Le gonfalonier^ qui s'étoit long-temps opposé à 
ce qu'on armât le peuple florentin y finit par en 
faire lui-même la proposition y pour se donner 
un appui contre la garde du palais. Cette propo- 
sition passa en loi le 6 novembre iSsâ. (2) 

La garde urbaine devoit être composée de 
quatre mille citoyens , âgés de dix-huit à quarante- 
cinq ans y tous issus de familles qui avoient droit 
de^égerau grand-conseil. Cette garde étoit par- 
tagée en seize compagnies^ sous les ordres des 

(1) Jacopo Nardiy Lib. VIII, p. 555,'-'Bened. f^archî, 
L.VII,T. n,p. 188. 

(2) Bened. F'archit L. "Vil, p. \^.-^Bem, Segni, L. II, 
p. 36. 
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cnAP. cxx. seize gonfalonîers qui formoient le collège de la 
^^^^' seigneurie. Elle prêta serment de fidélité à la 
république, au milieu d'un peuple orgueilleux 
de recevoir de nouveau des armes ; et elle re- 
connut pour chef Stéfano Colonna de Palestrina y 
qui fut chargé de l'organiser. La richesse de ses 
habits et de ses équipages lui inspiroit une con- 
fiance en elle-même , nouvelle pour des Floren- 
tins. Après sa création, le conseil décida enfin, 
contre l'avis du gonfalonier, de terminer les for- 
tifications de Florence; mais pour employer 
moins de monde à les garder, on en diminua le 
circuit. Michel - Ange Buonarotti ne dédaigna 
point d'en donner le plan , après avoir consulté 
des militaires distingués; et le premier des ar- 
tistes consacra son génie au premier d^ arts, 
celui de la défense de la patrie, (i) 

Mais tandis que la république se préparoit 
avec tant d'ardeur à défendre sa liberté, elle se 
trouvoit , par une circonstance singulière , en- 
gagée dans une même ligue avec le prince qu'elle 
^devoit le plus craindre. Le but principal de son 
alliance avec François P^, Henri VIII et la ré- 
*publique de Venise, étoit de forcer Charles- 
Quint à remettre Clément VII en liberté ; et ce- 
pendant Clément VII étoit l'homme que les Flo- 
^ rentins redoutoient le plus. Dès le moment de 

(I) JacopoKardi, Ist. Fior., L. VIII, p. 337, 338. 
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la révolution, en iSay, les Florentins auroient chap. cxx. 
pu être tentés de s'attacher à l'alliance de l'em- ^^^• 
pereur, qui, dans ce moment, tenoit prisonnier 
le pape leur ennemi, et qui montroit un si 
grand acharnement contre la maison de Médi* 
cis : mais ils conservoient pour la nation fran- 
çaise la plus tendre affection ; ils avoient pu la ' 
comparer aux Allemands , aux Espagnols , aux 
Suisses, qui avoient si long-temps combattu en 
Italie, et ils l's^voient toujours trouvée humaine, 
loyale et généreuse. Cétoit en vain que. leurs 
politiques , Macchiavelli , Guiccîardîni , Vet- 
tori et Câpponi , leur avoient représenté qu'ils 
ne dévoient pas confondre la nation avec son 
chef; qu'autant celle-ci étoit en général brave et ' 
fidèle, autant son gouvernement se jouoit sans 
scrupule de sa foi , comme ils l'avoient éprouvé 
eux-mêmes dans la guerre de Pise , dans celle 
de la ligue de Cambrai , et dans les négociations 
avec l'Espagne. Les manières et les discours che- 
valeresques de François I" rendoient tous ces 
avertissemens inutiles. Les Florentins avoient 
mis en lui toute leur confiance (i) : ils s'étoient 
dépquillés du nécessaire pour lui payer des sub- 
sides , et pour recruter son armée à Naples , tan- 
dis qu'eux-mêmes étoient accablés par la peste et 



(1) Bemardo Segni, L. I, p. 14. —* Pened, Farcki, L. HT» 
p. i5o, et L. V> p» II • — Jacûpo lYardi, L. VIII, p. 34i. 
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ciiAp. cxx. par la fkmine. Leurs baïkles noires^ qu'ils loi 
i5a8. ayoient envoyées, avoieat été long-temps le 
nerf de cette armée ; elles aroient été entière- 
ment dissipées à son service. Lorsqu'ils appri- 
rent le désastre de Lautrec devant Naples, et 
ensuite la révolution de Gènes , leur douleur et 
leur effroi furent extrêmes. Cependant ils cru- 
rent impossible qu'un héros pour lequel ils s^é- 
toient sacrifiés les abandonnât : Févénement fit 
voir que Macchiavelli , Capponi et Alamanni 
avoient mieux connu le roi que ne faisoit le 
peuple. 

Luigi Alamanni étoit ami d'André Doria; il 
avoit vu avec joie un gouvernement libre établi 
à Gènes ; et lui qui avoit été proscrit pour avoir 
conjuré contre Clément VII, alors cardinal de 
Médici^ , ne devoit pas être suspect de partialité 
pour ce pontife. D'autre part, André Doria desi- 
roit vivement sauver la liberté florentine ; il s'în- 
quiétoit profondément pour sa patrie de la jalou- 
sie des états despotiques, et il apprécioit tous 
les dangers que couroit Gènes , si elle survivoît 
presque seule aux républiques détruites de l'I-- 
talie. Il fit sentir à Alamanni combien les Fran- 
çais conservoient peu de chances de demeurer 
victorieux , combien surtout les Florentins cou- 
roient de risques d'être abandonnés par Fran- 
çois V% aux premières ouvertures de paix. U 
l'avertît en confidence que Clément VII consen- 
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toit à se réconcilier avec l'empereur, si Flo- ""*]!* T^^^ 
rence lui étoit cédée eu récompense , tandis que 
Charles-Quint n'attendoit, pour donner son con- 
sentement, que de savoir si les Florentins ne 
lui feroient aucune ofire. Luigi Alamanni, sur 
ces premières ouvertures, fut envoyé, par la 
seigneurie à Barcelone. Il en (revint en hâ^te 
pour annoncer au gouvernement, que js'il vou- 
^ loit prévenir la signature du traité du pape , il 
n'avoit pas un moment à perdre ; que toute- 
fois André Doria promettoit encore , en raison 
de son crédit auprès de l'empereur, de faire 
garantir la liberté et la sûreté de la république , 
pourvu qu'elle se hâtât de traiter. Plusieurs dé- 
libérations et consultatioipifi secrètes , soit entre 
les membres du gouvernement, soit avec les 
hommes d'état qui n'étoient pas actuellement en 
place , furent tenues à cette occasion ; enfin le 
gonfalonier soumit la délibération à la seigneu- 
rie , aux Dix de la guerre , et à ce qu'on nom-i 
moit la pratica sécréta^ dont il désignoit lui- 
même les membres , pour lui servir de conseils 
1ers. Anton-Francesco Albizzi exposa, dans un 
discours écrit, les avantages de la réçcaicilia- ^ 
tion avec l'empereur : on n'écouta sa lecture 
qu^avec impatience. Thomas Sodérini, en lui 
répondant , réveilla l'ancien amour des Floren- 
tins pour la France, et entraîna tous les* suf- 
frages ; en sorte que la négociation fut rompue , 
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GHAP cxx. et <}u'Alamanai lui-même crut plus prudent de 
iSaS. s'éloigner, (i) 

Depuis la rupture du traite de Madrid, Fran- 
çois P' n'avoit jamais eu de plus ardent désir que 
de renouer les négociations, pour retirer ses en- 
fans de captivité. Il s'étoit livré quelque temps 
à l'espérance d'y réussir par les victoires de Lan- 
trec; nms bicpitôt il avoit retenu à ce général 
les fonds qu'il lui avoit promis , et il avoit causé 
ainsi la ruine de son armée. Sa négligence et ses 
dissipations avoient été la cause première du 
désastre des Français devant Naples; mais ce 
désastre acheva , à son tour, de le jeter dans le 
découragement, et de le disposer à accepter tous 
les partis qui pourroient rétablir une paix dont il 
sentoit si fort le besoin. 

Il ne restoit plus au rop d'autre armée en Ita- 
lie que celle de François de Bourbon, comte 
de Saint * Paul ; celle - ci étoit bien plus foible 
qu'on ne l'avoit annoncé , et composée de plus 
mauvaises troupes qu'aucune des précédentes : 
le roi lui euvoyoit moins d'argent qu'il ne lui 
en avoit promis; et comme Bourbon étoit pro- 
digue et négligent, il s'approprioit une partie 
da Cet argent, et laissoit voler le reste à ses sub* 
alternes. Il se brouilla avec le duc d'Urbin, 
qui, de son côté, se refusoit à toute action un 

(I) Bemardo Segni, IsL Fior. , L, H, p. 52-56. 
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rpeu hasardeuse. Il ne sut ni secourir Gèuds, chap. cxx. 
ni assiéger Milan ^ quoiqu' Antonio de Leyva »528. 
n'eut plus qu'un très-petit nombre de soldats. 
11 échoua dans une tentative peu honorable pour 
enlever André Doria à sa maison de campa- 
gne (i). 11 ne réussit pas mieux à empêcher 
deux mille Espagnols y de ceux que leur ex- 
trême dénùment faisoit nommer Bisogniy de 
se rendre à Milan ^ encore qu'ils eussent dé- 
barqué à Gènes y sans habits j sans souliers y 
sans armes y sans paye et sans vivres ; et tous 
ses exploits se bornèrent à la prise des trois 
châteaux de Serravalle y Sant-Angelo y et Mor- 
târa. (2) 

La campagne de 15^9 avoit commencé ^ et '^^9- 
les Milanais s'étoient trouvés exposés à un re- 
doublement d'oppreffîion y parce que les ^séeux 
mille Bisogni étoient arrivés à Milan au mois 
d'avril, et qu'il avoit fallu les pourvoir de tout. 
Souvent ils arrêtoient en plein jour les citoyens 
dans les rues y pour se faire donner leurs habits y 
leurs souliers , leurs chapeaux ; et lorsqu'on en 
portoit des plaintes à Antonio de Leyva , il n'y 
répondoit que par des plaisanteôes (3). Pendant 

(i) JBem, Segni, L. II , p. 48. — Pauli Joi^ii, Hist» sui tem^ 
poris, L. XXVI, p. 79. — Jacohi Bonfadii Ann, Genuens,, 
L. I, p. i344« — Gaîeatius Capella , L. VIII, p. 689. 

(a) Bened. Farchi, L. VIII, p. 287. 

(3) Galeaiius Capella, L. VIII, f. 89, 
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ciiàp. cxx. ce temps Saint-Paul avoit joint son armée a celle 
ïSag. ^^ juc d'Urbin et à celle de François Sforza j 
mais toutes troiss'ëtoient trouvées beaucoup plus 
foibles que les généraux ne l'avoient annoncé ^ 
tous les cadres étoient incomplets , et chaque 
corps ne comptoit pas la moitié des hommes 
qu'il auroît du avoir. Après être demeurés quel- 
que temps près de Milan ^ pour couper les vivres 
à cette grande ville , les trois généraux sentirent 
la nécessité de se séparer ; ils partirent de Mari- 
gnan , les Vénitiens pour Cassano ^ le duc de 
Milan pour Pavie, et le comte de Saint-Paul 
pour Landriano. (i) 

Le comte de Saint -Paul arriva le samedi 
feoir 1 9 juin ^ à Landriano : cette bourgade bâtie 
à douze milles de Milan , et à une moindre dis- 
tanot de Pavie, est traversée par un bras de 
rOlona y qui d'ordinaire contient fort peu d'eau ; 
mais des pluies violentes grossirent tellement 
la rivière y qu'il devint impossible de faire passer 
l'artillerie. Saint.- Paul y séjourna tout le di- 
manche, et Antonio de Leyva, qui en fut averti 
à Milan , résolut de l'y surprendre. Le lundi 
matin ii juin, comme Saint-Paul avoit déjà 
fait partir son avant- garde sous les ordres de 
Guido Rangoni , et qu'il s'occupoit à faire passer 
son artillerie^ avec environ quinze cents lands- 

(i) PauU Jovii, HisL Sidtemp,, L. XXVI , p. 8i. — Galea- 
tius CapellUf L. Ylll, f. go. 
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koechts et un petit corps de gendarmerie qui chap. qxx, 
lui étoient. restés^ il fut attaque à l'improviste '^^9; 
par Antonio de Ley va qui , absolument perclus 
de la goutte y étoit obligé de se faire porter au 
combat, par quatre hommes, sur une chaise. 
La gendarmerie française fît une résistance ho- 
norable : les landsknechts se battirent fort mal : 
Saint - Paul fut enfin fait prisonnier avec Jean- 
Jérome de Castiglione, Claude Rangoni, Lignac, 
Carbon y %î plusieurs autres hommes de marque. 
Après ce dernier échec Tarmée française se 'dis- 
sipa y et presque tous les soldats retournèrent en 
France, (i) 

Pendant ce temps la paix se négocioit à Cam- 
brai. Dès le mois de mai, Charles-Quint et Fran- 
çois P étoient convenus d'envoyer dans cette 
ville, l'un sa tante, et l'autre sa mère^ La pre- 
mière, Marguerite d'Autriche, duchesse douai- 
rière* de Savoie, sœur du père de l'empereur, 
étoit gouvernante des Pays-Bas; la seconde, 
Louise de Savoie, duchesse d'Angoulême, mère 
de FrançGfis I", avoit de tout temps eu le plus 
grand crédit sur son fils , qui lui avoit donné 



(i) Pauli Joifii Hist, , L. XXVI , p. 82. — Fr. Gmcciardini , 
L. XIX, p. 521. — Galeatius Capella, L. VIII, f, pi. — Mém. 
de Martin du Belkiy, L. HT, p. 1 17-12 1. — Bern. Segni, L. III, 
p. 74. — Jaùopo Ifardi, L. VIII, p. '348. — Bened. Farchi, 
L. VIII, p. ^Bg.—Fr. Belcarii, L. XX, p. 6a5. — P. Parula, 
L. VI, p. 481. 
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CHAF. cxx. le titre de régente. Ces deux femmes , qui con- 
1529. noissoient tous les secrets de leur cour^ qui dis- 
posoient de l'entière confiance des souverains 
qu'elles représentoient ^ qui étoient unies par 
un lien de parenté y qui ayoieot toutes deux 
beaucoup d'esprit , d' habileté ^ et d'habitude des 
affaires , résolurent d'écarter absolument de leur 
négociation toutes les formes qui retardent celles 
des diplomates. Elles se réunirent à Cambrai, 
le 7 juillet; elles se logèrent dans deux maisons 
contiguës, entre, lesquelles elles ouvrirent une 
communication : elles eurent tous les jours des 
conférences sans témoins; et elles travaillèrent à 
la pacification des deux empires , avec une acti- 
vité constante 9 et un secret impénétrable*. (1) 

Cependant il importoit à François P[ de se 
présenter toujours à Charles - Quint , comme 
le chef d'une ligue puissante, et de faire entrer 
dans la balance tout le poids de ses alliés d'Italie; 
aussi ne cessa-t-il , pwdant tout le cojurs de la 
négociation , de leur donner les assurances les 
plus positives , qu'il défendroit leurs intérêts 
avec autant de zèle que les siens propres. II 
promit à diverses reprises , et même avec ser- 
ment, à Baldassar Carducci, ambassadeur flo- 

(i) Mémoires de Martin du Bellay, L. III, p. 122, — Bened, 
rarcIU, L. IX, T. lU, p. 6.---Fr. Guicciardini , t. XIX, 
p. Si^.—Jacopo JYardi, Lib. VIII, p. 347.— jRr. Belcani, 
L. X^, p. 60.6. 
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reatia, et à plusieurs de ses compatriotes, de chap. c«, 
ne jamais abandonner la" république, et de ne *^^9' 
signer jamais aucun traité sans l'y compren- 
dre (i). Il assura en même temps qu'il étoit 
prêt à renouveler la guerre, et à entrer lui-même 
en Italie , si l'intérêt de ses alliés le demandoit ; 
il annonçoit même qu'il conduiroît avec lui 
deux mille quatre cents lances , mille chevau- 
légers et vingt mille fantassins ; et il pressoit ses 
alliés , les Vénitiens , les Florentins , le duc de 
Milan et le duc de Ferrare , de lui promettre , de 
leur côté , mille cbevau- légers et vingt mille fan- 
tassins. Il suivoit ces négociations avec d'autant 
plus d'ardeur, qu'il songeoit moins à exécuter 
ses promesses; et il cherchoit, par une étude 
constante , à confirmer la confiance que ses alliés 
avoient mise dans la franchise et la loyauté de 
son caractère. (2) 

Mais tandis qu'il s'efForçoit ainsi de tromper 
ses alliés , Clément VII , par une politique toute 
semblable , cherchoit à le tromper lui-même. Il 
vouloit pareillement se faire acheter à un haut 
prix par l'empereur, en se montrant à lui, 
appuyé de tout le crédit de la sainte ligue ; et 
au moment même où il donnoit aux états qui 

(i) Benedetto Farchi, Stor. Fior,,Jj. YIII, T. H, p. 224 j 
L. IX, T. III, p. 4 et 5. 

(a) Fr, Guicciardini , L. XIX, p. 5 19. — Bened» Parchi, 
L. IX, p. 4. — Paolo Paruta, L. VI , p. 4^« 
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GHàP. cxx. s'étoient armés pour sa délivrance ^ les assu* 
1529. rances les plus, précises de sa reconnoissance et 
de sa fidélité, il marchandoit avec Charles- 
Quint sur le prix pour lequel il les abandon- 
neroit. (r) 

Clément VU se trotivoit associé, dans la sainte 
ligue y à des états contre lesquels il ne cooser- 
voit guère moins de ressentiment que contre 
Charles-Quint ; ou plutôt l'idée de la puissance 
presque irrésistible de celui-ci, avoit presque 
absolument suspendu sa rancune, tandis qu'il 
ne pouvoit pardonner à des états plus foibles 
des offenses bien plus légères. Au moment de 
sa captivité, les Vénitiens s'étoient emparés de 
Ravenne et de Cervia , sous prétexte de les gar- 
der pour le Saint-Siège ; mais depuis ils avoient 
refusé de rendre ces deux villes, et quelques 
instances que leur eût adressées Clément Vil , 
soit par lui-même, soit par le roi de France, 
de quelques menaces qu'il les eût accompagnées , 
les deux villes étoîent toujours occupées par 
des garnisons vénitiennes (2). Le duc de Ferrare 
étoit rentré en possession à main armée de 
Reggio, Modène et Rubbiéra; le Saint-Siège 
n' avoit d'autre droit sur ces villes que ceux 

(I) Lettere de' Principi , T. II , f. i5i et seq. 

(a) Paolo Paruia, Isi. Venez,, L. VI, p. ^56,^Lett de' 
PHnc, , T. n , f. i65 et passim. Lettre du pape à François I" , 
du 9 juillet i5a8, f. io5. 
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qne pouvoit lui donner l'occupation violente chàp. gxz. 
qui en avoit été faite par Jules II ^ puis par '^^P* 
Léon X. Cependant Clément VII regardoit la 
reprise de ces villes par la maison d'Esté, comme 
une usurpation; il s'adressoit alternativement 
à tous les souverains, pour qu'ils les fissent i«en- 
dre au Saint-Siège, et il s'étonnoit de la protection 
que le duc Alfonse trouvoit en eux, après avoir 
recouvré ses états (i). Mais ceux contre lesquels 
le pape ressentoit le plus de rancune, étoient 
encore les Florentins. Il ne pouvoit leur par- 
donner ni le rétablissement de leur liberté , ni 
l'expulsion de sa famille, ni le renversement 
de ses statues , ni la persécution de ses partisans ; 
il réclamoit auprès d'eux pour que sa nièce 
Catherine de Médicis, fille de Laurent, duc 
d'Urbin , lui fût rendue ; et malgré l'entremise 
de la France , il n'avoit pas encore réussi à se la 
faire livrer (2). Aussi depuis qu'il avoit recou- 
vré sa liberté, n'avoit-il voulu par aucun acte 
public s'écarter de 1^ neutralité , bien qu'il dé- 
clarât aux Français, que son seul motif pour 
ne pas se joindre ouvertement à la ligue , étoit 
l'état de misère et d'épuisement où il se trouvoit 
réduit. (3) 

(i) Lettere de* Princ. , T. Il passim. et spécial. , f. i84* 
(2) Idem, T. lï, p. 167. 

(5) Risposta data a M, di Longavalle a nome di papa Clé- 
mente. Lett, de* Princ, , T. II , f. 85. x » 
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€UAP. cxx. Charles-Quînt , de son côté, encore qu'il prit 
^ ^9* avec ses ennemis le ton d'un conquérant , desi- 
roit secrètement terminer une guerre qui épui- 
soit ses finances , et qui , en réduisant ses peu- 
ples au désespoir, pouvoit enfin rendre leur 
mécontentement dangereux pour lui-même. 
D'ailleurs il étoit alarmé des progrès de la ré- 
forme en Allemagne, et de ceux des Turcs en 
Hongrie. Il ne pouvoit compter qu'un bonheur 
aussi inouï que le sien se soutint sans interrup* 
tion. Ses troupes dépourvues d'argent, d'armes 
et de munitions , et souvent très-mal disciplinées, 
avoient triomphé de peuples nombreux, riches 
et aguerris ; mais , dans une nouvelle lutte , elles 
pouvoient être vaincues à leur tour. Aussi Char- 
les-Quint desiroit détacher de la ligue quel- 
qu'un des membres qui la composoient , assuré 
que , dès que la chaîne seroit rompue , chacun 
craindroit pour soi-même , et seroit prêt à aban- 
donner ses alliés. Il mettoit surtout beaucoup 
de prix à regagner le pape. Il vouloit effacer 
ainsi le scandale de sa captivité à Rome ; et après 
lui avoir appris tout ce qu'il pouvoit craindre , 
il croyoit le moment venu de l'attacher à lui par 
des bienfaits. 

Dans cette disposition , Charle&^uint accorda 
à Clément VII vaincu, dépouillé, et échappé ré- 
cemment de prison , des conditions que celui-ci 
auroit à peine pu prétendre, si dans toute la 



mi MOYEN ACE. Aoi 

guerre il n'avoit remporté que des victoires. La chap. cxx. 
ne'gociation commencéjB à Rome , par l'ambassa- ^^^^' 
deur de l'empereur, Mussétola, fut terminée en 
Espagne , par le nonce du pape , Nicolas de 
Schomberg, archevêque de Gapoue; et le traité 
de réconciliation qui établissoit entre le pape et 
l'empereur une paix et une alliance perpétuelles 
lut signé à Barcelone, le 20 juin iSag. (1) 

Par le traité de Barcelone , Clément VII pro- 
lïiettoit à Charles V la couronne impériale , que 
celui-ci se disposoit à venir prendre en Italie ; il 
lui accordoit l'investiture du royaume de Naples , 
sans autre tribut que celui d'tioe haquenée blan- 
che, et la permission de lever des contributions 
sur le clergé de ses états. Les engagemens de 
Charles V étoient beaucoup plus variés, ils regar- 
doient le Sain^-Siége, la maison de Médicis , et le 
duché de Milan. Ail premier, l'empereur promet- * 
toit de faire rendre Ravenne et Cervia par les Vé- 
nitiens; Modène, Reggio et Rubbièra, par le duc 
de Ferrare. La maison de Médicis n'étoit plus 
représentée que par le bâtard Alexandre; car le 
pape, atteint, au commencement de l'année iSag, 
d'une maladie qu'on avoit crue mortelle, pour 
ne pas laisser ses neveux sans appui dans le 
monde, avoit donné, le 10 janvier, le chapeau 

(0 Ben. yarchij L. VIU, p. 091. — Paulilovii^ L. XX Vil, 
p. 84. — Bem. Segni, L. III , p, 70. — Lett. de* Princ, , T, II, 

f. 178, sur la mission cl« rarchevêque déCapoue. 

TOME XV. ' 26 
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cHAP. cxx. d^ cardinal à Hîppolyte qu'il a voit toujours pré- 
iSig. fëré, et qu'il avoit compté marier à sa pupille ^ 
l'héritière de Vespasien Colonna (i). Charles V 
promit dé remettre Florence sous le pouvoir de 
la maison de Médicis, et de marier sa fille natu- 
relle Marguerite à Alexandre , que le pape desti- 
noit àgouveraer cette république. Enfin, l'em- 
pereur promît de remettre à un juge non sus- 
pect, la décision du sort de François Sforza et 
di| duché de Milan, (a) 

La nouvelle du traité de Barcelone portée à 
Cambrai, y bâta la cohclusion du traité des 
Dames; car c'est ainsi qu'on appela celui que 
n^ocioient Louise de Savoie et Marguerite d'Au- 
triche. Elles signèrent de leurxôté, le 5 août 
iS-iQ, la convention qui devoit rendre la paix 
à l'Europe. Mais quelle que fut la défiance qu'a- 
voit pu exciter la politique des cours, TEu- 
rope n'étoit point encore préparée au scanda- 
leux dénouement de toutes les intrigues qui, 
pendant trente-huit ans, avoient occupé le ca- 
binet de France. Par le traité de Cambrai • Fran- 

(ï) Ben, Varchi , L. VIII , p. 219. — FiL de* JVerli , L. VHÏ, 
p. 169. — Bern. Segni, L. Il, p. 49* — Lettre de G. B. Sanga à 
Baldass'ar Castfglione , nonce en Espagne, du ro février 1^29, 
T. n , Letiere de* Principi , f . 1 54 v. 

(n) Fr. Guiceiardini, h. XIX, p. 5a 1 .^PauUSovU, L. XXVII, 
p. 85. — Bened. f^archi, L. VIII, p, 592-294. -- -Bcm. Segni, 
L. III, p. 'ji'^-Jacopo^ardi, L. VIII, p. 34^, 347» 
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çoîs P' «acrifîoit tous ses alliés, sans les, re- chap. cxx. , 
commander seulement à la merci de l'empereur , ' ^^' 
auquel il les lirpoit» H abandonna ceux qui s'é* i 

toient armés pendant sa captivité ; qui avoient . 

fait trembler les Impériaux après leur victoire j 

à Pavie, qui Tauroient tiré lui-même de prison , ^ i 

sans sa précipitation à passer en Espagne; qui 
dès-lors avoient combattu avec constance pour 
lui^ et lui avoient sacrifié leurs trésors', leurs 
soldats, leurs provinces. Il ne stipula rien pour 
Florence qui, à sa sollicitation, avoit provoqué 
la colère de Charles-Quint , et avoit refusé à 
plusieurs reprises des offres avantageuses de neu- 
tralité; rien pour Venise, qui depuis le com- 
mencement de son règne avoit été la fidèle alliée 
de la France, et envers laquelle il avoit con- 
tracté tiemièrement encore des engagemens plus 
formels. Les Vénitiens et les Florentins se trou- 
voient cependant nommés dans le traité, mais 
pour en être exclus par une indigne supercherie. 
Un des articles portoit : « Item ledit seigneur roy 
» tre3-chrestien , procurera que la communalté 
« de Florence s'appointe avec l'empereur, dedans 
» quatre mois , à compter de la datte de la ratifi- 
» cation de ce présent traité, et ayant ce fait, 
» seront compris au présent traité , et non au- 
» trement. » Un autre nommoit les Vénitiens , ^ 
pour les obliger à évacuer toutes les places du 
royaume de Naples , avant l'expiration de six 
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CHAP. cxx semaines (i). Mais les préleûtions sur lesquelles 
'529- ils dévoient s'accorder, les sacrifices qu'ils dé- 
voient faire, ou les juges de leurs débats^ n'ë- 
toient point indiqués : ces alliés étoient aban- 
donnés entièrement a Ja volonté arbitraire de 
l'empereur ; et jusqu'à ce que celui-ci leur eut 
accordé la paix, ils étoient exclus du traité. 

De même , le roi de France ne stipuloit rien 
pour le duc de Milan , auquel il avoit garanti $es 
états par le traité de la dernière alliance ; rien 
pour le duc de Ferrare, auquel il avoit donné 
en mariage, comme gage d'uue amitié indisso- 
luble, sa belle-sœur, fille de soo prédécesseur; 
rien pour les barons romains, et surtout pour 
les Orsini , qui , par leur zèle actif et leurs ser- 
vices multipliés, avoient compromis leur exis- 
tence pour la France; rien pour les Frégosi, à 
Gènes, qui, heureusement, trouvèrent plus de 
reconnoissance auprès de la république de Ve- 
nise ; rien pour le parti d'Anjou , dans tout le 
royaume de Naples , qui , excité ^ar le souvenir 
d'une ancietme loyauté, avoit pris les armes pour 
le seconder , et se trouvoit désormais repoussé 
vers les échafauds t au contraire, François prit 
l'engagement honteux de ne donner aucun asile 
dans ses états à ceux qui auroient porté les 

armes contre Charles-Quint,. se privant ainsi de 

« 

(i) Bened. Farchi^Stor. Mon , L. IX, p. lo. — Rjmer, ^cta 
publica, T. XIV, p. 335, 34©. 
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la possibilité d'accorder quelques secours à ceux 
qu'il avoit entraînes à leur ruine, (i) 

Cet abandon de tous les alliés de la France 
étoit d'autant plus scandaleux^ que, dans le 
même traité y Charles-Quint donnoit un exemple 
tout contraire. Il ne négligea les intérêts d'au- 
cun de ceux qui s'étoient sacrifiés pour lui. 
L'article 35 rétablissoit les héritiers du duc 
Charles de Bourbon dans tous ses biens, comme 
s'il n'étoit pas sorti de France : les articles sui- 
vans portoient le maintien ou le rétablissement 
des droits et intérêts du comte de Pont-de-Vaux , 
du prince d'Orange, delà duchesse de Vendôme, 
du comte de Gavre, du marquis d'Arschott, de 
tous ceux enfin qui, par zèle pour l'empereur, 
avoient compromis leurs droits ou leur fortune 
en France (a). 11 est vrai que François ne tint 
aucun compte des engagemens qu'il venoit de 
prendre : et aussitôt que ses fils lui furent ren- 
dus, il séquestra de nouveau les biens de tous 
les rebelles français. (3) 

Par le sacrifice de ses alliés, de ses engage- 



CHAP. CXX. 

iSag. 



(i) Benedetto f^archi, L. IX, T. III, p. xi. — Fr. Gmcciar- 
dini, L. XIX, p. S'xS. — Bernardo Segni, t.*Ul, p. 73. — 
Fil. de' NeHi, L. VIII, p. i83. — J<ico/?a Nardi , Lib. VAI, 
p. 346. — Paolo ParutUy Lib. VI, p. ^g^. — Rymer, Acta^ 
T. XIV, p. 336. 

(12) Histoire de la Diplomalie fraoçaise, L III, p. 358. 
r (3) Bened» f^archi, L. IX , p.^ 11. 
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«HAp. cxx. mens et de son honneur ^ François 1" avoit ob- 
' ^' tenu de grands adoucissemens au traité de Mar 
drid : il ne restituait plus a Gbarles-Quint le 
duché de Bourgogne, l'Auxerrois, le Maçon- 
nais, Bar-sur-Seine, la vicomte d'Auxonne, et 
le ressort de Saint-^Laurent , comme il s'y étoit 
engagé pour recouvrer sa liberté. Il renonçoit 
seulement à tout droit de suzeraineté sur les 
provinces de Flandre qui restoient à l'empe- 
reur, de même qu'à toute prétention sur tous 
les états d'Italie , d'où il s'engage(Ht à retire^ ses 
troupes avant l'expiration de six semaines; et 
/ en retour ses en£ains lui étoient rendus pour 

une rançon de deiix millions d'écus, et son ma*- 
riage avec Éléonore, sceur de l'empereur, et 
reine douairière de Portugal , devoit être accom- 
pli selon les conditions stipulées au traité de 
Madrid, (i) 

Ce traité, le plus faital peut-être à l'honneur 
de la France qu'aucun de ses monarques ait si- 
gné, fiit publié, le 5 août dans l'église de Cam- 
brai. Peu de jours auparavaat, et lorsque tous 
les articles étoient déjà convenus, François P' 

« 

(i) Histoire de la Diplematie française» L. III , p. 355-3%. 
— Mémoires de Martin da Bellay, L. III , p. 12a. — Benedetto 
yarchi, L. IX , p. B. — Paolo Paruta , L. VI, p. 49^»- — -^f'' 
noldi FerrorU, L. VIII , p. l'j^.-^GaUiOius Capella, L. Vm, 
f. 93. — Le traité est textuellement dans Rymer, ^cla pisblicM, 
T. Xrv, p. 5a6-344. 
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avoit protesté aux ambassadeurs des alliés qu'il chap. ex*. 
ne les abandonneroit jamais; et il avoit refusé ^^^9' 
aux Florentins le consentement que son prédé- 
cesseur leur avoît accordé en 1 5i 2 ^ de faire une 
paix particulière avec l'empereur, permission 
que leur ambassadeur sollicitoit de nouveau, (i) 
Le roi , qui , pendant la négociation , s'étoit 
avancé jusqu'à Compiègne , vînt a Cambrai 
pour voir Marguerite, aussitôt après la signa- 
ture des articles : mais comme il ne pouvoit 
soutenir les regards des ambassadeurs qu'il avoit 
trompés, il leur refusa quelque temps une au- 
dience sous divers prétextes. Lorsqu'enfin il 
se crut obligé de recevoir Baldassar Carducci, 
ambassadeur des Florentins , il lui représenta 
le traité de Cambrai comme un stratagème né- 
cessaire pour recouvrer ses ei^ansj il protesta 
que ses dispositions n'étoient point changées , 
et que , quelque engagement qu'il eût été obligé 
de prendre , il seroit toujours également prêt à 
assister les Florentins, qu'il encouragea à faire 
une vigoureuse résistance. (2) 

Charles-Quint n'avoit pas attendu la signa- 
ture du traité de Cambrai pour s'acheminer 
vers l'Italie. Il avoit mandé André Doria à 

(i) Fr. Gukciardini , Lîb. XIX, p. 5îi4. — Benetf. f^archi, 
L. IX , p. 4* 

(2) Fr. Guicciardini , Lib. XIX, p. SîS. — Bened. f^archi, 
L. IX,p. i/i.-FiLde'^JYerli,L,lX,^. i85. 
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citàp. cxx. Barcelone , pour monter sur ses galères ; il 
^^* l'avoit comblé de plus d'honneurs qu'aucun mo- 
narque n'en eut encore accordé à aucun ci- 
toyen; il l'avoit fait couvrir devant lui, «t il 
l'avoit investi de la principauté de Melphi (i)> 
confîsquçe sur Sergiani Caraccioli. Aussitôt qu'il 
eut conclu son arrangement avec le pape ,^ il 
monta en effet à Barcelone , le 29 jtiillet^ sur la 
' flotte génoise y lorsqu'il regardoit déjà la paix 
avec la France comme assurée {*i). La traversée 
> fut pénible ; et il n'arriva que le 1 2 août à Gè- 
nes j où il reçut les articles de la paix de Cam- 
brai. 11 s'y trouvoit à la tête d'une armée ras- 
semblée à dessein pour mettre cette paix à 
exécution . Deux mille Espagnols étoient arrivés 
avant lui à Gènes ; il amenoit sur sa flotte mille 
chevaux et neuf mille famtassins, et il devoit 
être joint y en Loînbardie y par le capitaine Félix 
de Wirtemberg y qui lui amenoit huit ' mille 
landsknechts. En même temps ^ le prince d'O- 
range rassembloit , à TAquila , les restés de Tar- 
mée qui avoit pris Rome et défendu Naples. On 
y voyoit trois mille Allemands» autrefois en- 
rôlés sous le ^connétable de Bourbon et George 

(1) Ben. yktrchiy Lib. IX, p. nl.^Jacobi Bonfadii Ann, 
Genuens.,L. Il, p. i5ig, --Bem. Segni, L. ÏII, p. 76. 

(2) Franc. Guicciardini , Lib. XIX, p. 5a6 -^Paidi Jovii, 
Lib. XXVII, p. g5.-^Jacobi Bonfadii, Lib. II, p. i349. — 
Fr. Belcarii, L. XX, p. 627. 
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« 

Frundsberg, et quatre raille Italiens qui servoient <^"^'- «xx. 
sans paye , sous les ordres de Fabrice Maramaldo * ^f' 
de Calabre. Une petite armée espagnole , com- 
posée des restes des vieilles bandes qui avoient 
échappé à ces campagnes meurtrières^ faisoit, 
avec peu d'apparence de succès, sous le mar- 
quis de Guasto , le siège de Monopoli en Fouille, 
et tenoit tête aux yénitiens , qui avoient eu dans 
cette province plusieurs avantages, (i) ^ 

Charles-Quint étoit entré en Italie avec l'in- 
tention d'user de tous les droits que lui avoît 
donnés la victoire et l'abandon de François I" ; 
et son armée étoit assez nombreuse et assez 
aguerrie pour qu'il dût lui paroltre facile d'ac- 
complir tous ses projets. Cependant les alliés 
d'Italie , quoique abandonnés par le roi de 
France, ne paroissoient pas avoir perdu tout 
courage. Les Florentins envoyèijent à Gènes des' 
ambassadeurs à Charles ; mais ils refusoient obsti- 
nément de traiter avec Clément VII. L'armée deg 
Vénitiens n'avoit point encore été entamée ; Ma- 
latesta Baglioni arrêtoit, devant Pérouse, celle 
du prince d'Orange ; et l'évêque de Tarbes, am- 
bassadeur, de France , exhortoit toujours les al- 
liés à la résistance y màme après la publication 
de la paix, en leur annonçant les secours d'une 

(i) Fr, (kiicciardini, L. XIX , p. 5a 5. — BenedeHo f^archi , 
L. IX, p. 24. — Pétri Bizarri, L, XX, p. f^'j^.—Paolo Paruta, • 
L. YI, p. 489. — Leitere de' Principi, T. II, f. 160. 
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GiiAP. cxx. puissante 'armée française , qu'il préteodoit êlre 
'529. déjà en marche, (i) 

L'attention de Charles-Quint étoît d'ailleurs 
détournée par le danger pressant de son frère 
et de tout l'empire d'Allemagne. Soliman, avec 
une armée qu'on portoit à cent cinquante mille 
hommes, avoit envahi et ravagé la Hongrie 
tout entière; et le i3 septembre il étoit venu 
mettre le siège devant Vienne. La trahison de 
son visir ou l'habileté de Ferdinand le forcèi-ent , il 
est vrai , à le lever le 1 6 octobre ; mais ce superbe 
monarque , en se retirant indigné y menaçoit 
encore ; et la terreur qu'inspiroit son retour étoît 
proportionnée à la violence de son ressentiment. 
D'ailleurs, l'Allemagne , divisée par les querelles 
de religion , voyoit l'esprit d'indépendance s'ac- 
croître avec les progrès de la réforme ; et l'em- 
pereur sentoit le besoin d'y fixer pour quelque 
temps sa résidence , s'il vouloît rétablir l'auto- 
- rite impériale : enfin , il ëprouvoit lui-même 
cette pénurie qu'il avoit si souvent laissé éprou- 
ver à ses généraux. Il avoit épuisé toutes ses res- 
sources pour l'équipement de sa flotte et le trans- 
port de son armée * et dès le commencement de 
la campagne il se trouvoit sans argent. Cepen- 
dant il répugnoit à faire exercer sous s^s yeux 
les effroyables exactions par lesquelles Antonio 

(i) Fr» Guicciardini y Lib. XIX, p. So'j. — Bened. f^archi, 
S,tor.Fior. , T. III , L. IX , p. 14. * 
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de Ley Va, Bourbon et le prince d'Orange avoient cha.p. cxr. 
si long-temps maintenu leurs armées, (ij *^^S^* 

Par tous ces motifs réunis, Charles-Quint 
s'imposa, en traitant avec les états d'Italie, une 
modération qu'on avoit point attendue de lui y 
et qui n'étôit pas en effet dans son caractère. 
Les seuls auxquels il ne voulut acconier au- 
cune indulgence, furent les Florentins, non 
qu'il eût contre eux aucun motif particulier de 
ressentiment, mais parce qu'il croyoit avan- 
tageux de satisfaire pleinement Clément VII , et 
qu'il saisissoit avec empressement l'occasion 
d'ôter aux peuples l'exemple toujours dan- 
gereux d'un état qucç la liberté faisoit pros- 
pérer. (2) 

n étoit parti de Gènes pour Plaisance le 
5o août ; et les ambassadeurs florentins qui l'y 
avoient suivi, n'ayant point, comme il l'avoit 
exigé d'eux, obtenu de pleins-pouvoirs pour 
traiter avec le pape , ne furent pas admis à son 
audience. (3) 

(i) Bened, Varchi^ L. %, p. 325. — Paiûi Jovii, Hist. sui 
temporis , L. XXVII , p. ga. — jilf, de Ulloa , Fîta di Carlo y, 
L. n , f. 117. — Je» Sleidani Comment, de Statpi relig. et Reip, , 
L..VI, f. 102. ^, 

(2) Instruction k Tén^éque de Yaison , nonce auprès de l'em- 
pereur, sur la manière dont celui-ci devoit traiter les états 
italiens. Rome', 25 août 1529. Lettere de' Prihcipiy T. II, 
f. 181. 

(3) Fr, GuicciardirU, L. XIX, p. 5%%.--Jacopo JYardi, 
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GHÀF. XX. Antonio de Leyva cependant continuoit la 
iSqq. guerre icontre le duc de Milan; et le marquis 
de Mantoue, qui avoit obtenu à prix d'argent 
de rentrer dans l'alliance impériale, avoit été 
mis à la tête d'une armée, qui devoit attaquer 
les Vénitiens. Ces deux guerres, il est vrai, ne 
se poursuivoient qu'avec beaifcoup de mollesse. 
* Le duc de Milan et les Vénitiens, qui tous deux 
cherchoient à traiter avec l'empereur, crai- 
gnoient de l'aigrir en poursuivant leurs avan- 
tages. Les derniers avoient renoncé à l'attaque 
de Brindes, et avoient retiré leur flotte à Gprfou, 
évitant tout engag^|i|ent. Le premier avoit laissé 
surprendre Pavie, qu'Annibal Picinardo, son 
gouverneur, avoit vendue en trahison à Antonio 
de Leyva, mais il espéroit encore pouvoir dé- 
fendre Crémone et Lodi, et tous deux s'étoient 
engagés à ne point traiter séparément l'un d'avec 
l'autre, (i) 

Clément VII et Cbarles-Quint étoient con- 
venus d'avoir une entrevue à Bologne. Le pre- 
mier s'y rendît à la fin d'octobre , pour recevoir 
son hôte illustre (a). Celui-ci, sur Jes instantes 

L. VIII, p. 348.— Jîffrn. Segni, L. III, p. 'jS.-^Paidi Jovii, 
L. XXVU , p. 95. 

(i) Fr. Guicciardini, Lib. XIX, p. Sap. — Bem. Segni, 
Lib. m, p. go.-^PauliJowi, Lib. XXVU, p. ^.--Paoîo 
Paruia , L. VI ,*f>. 490. — GaletUius Capella , L. VIII , p. 94* 

(a) Bened. Farchi, Stor. Fior, , L. X., p. ^oi.—PauliJovii, 
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spllicîtatioas d'Alfonse, duc de Ferrare, traversa cn^p. cxï. 
les ducfaas de Modcne et de Reggio pour se '^^9* 
rendre de Plaisance à Bologne. Il fut reçu sur 
la frontière par Alfonse y qui depuis long-temps 
'négocioit pour rentrer en grâce avec lui , et qui , 
ne le quittant plus pendant plusieurs jours, 
réussit enfin à se rendre Charles favorable. 
L'empereur fit ensuite son entrée à Bologne le 
5 novembre ; et le reste de l'année fut consacré 
aux négociations' qui dévoient fixer le sort de 
l'Italie, (i) 

Le pape n'avoit point cessé de protéger Fran- 
çoi&-Marie Sforza^ et il n'avoit pas même voulu 
écouter la proposition qui lui avoit été faite ^ 
d'établir la maison de Médicis à Milan plutôt 
qu'a Florence (2). Il obtint pour Sforza un sauf- 
conduit, moyennant lequel celui-ci se rendit 
à Bologne le 22 novembre. A son amvée, 
le délabrement de sa santé fit bientôt recon- ' 

noître- qu'il n'avoit pas de longues années à < 

vivre, et que Charles-Quint ne couroit aucun 
risque en le traitant favorablement , puisqu'à 

Lib. XXyiI, p. 100. — Lettxe du pape à Tempereur, de Bo- 
logne, 27 octobre. Lettere de* Principi, T. II, f. 186. 

(i) Fr. GuicciarAni, L. XIX, p. 536. — Benedetto F'archi, 

. Lîb. X, p. aSa. — Beriu Segni, L. III, p. 9a. — Pauli Jovii , 

L. XXVII, p. 100. — /î'r. Belcarii, L. XX, p. 6a8. — Galea- 

tîus CapeUa, L. VHI, p. g^,—Paolo Paruta , L. VI, p. igS. 

— Paolo Giovio , yita di Alfonso dà Este y p. 13a. 

(2) Benedetto Varçfii, L. X, p. 35 1. 
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C9AP. cxx. sa mort sa famille seroit éteinte y et qne ieducbé 
'^^' de Milan retourneroit à l'empereur. Après un 
mois de négociations y dont le pape se jfit le mé- 
diateur^ son traité de paix et celui des Yém- 
tiens furent signés le même jour, 25 décem- 
bre iSag. (i) 

François Sforza fut rétabli dans le duché de 

» 

Milan, et il en reçut l'investiture impériale; 
ou plutôt celle qu'il ayoit reçue plusieurs années 
auparavant fut confirmée. Mais il détacha de ce 
duché le comté de Pavie y qu'il remit à Antonio 
de Leyva , et .dont ce général devoit conserver 
la souveraineté durant sa vie. Il laissa encore 
entre les mains de l'emperevr la ville de Como 
et le château de Milan en gage, et comme sûreté 
des paiemens qu'il promettoit d'accomplir dans 
l'année suivante. En effet, avant l'expiration 
de cette année , il promettoit de payer à l'em- 
pereur quatre cent mille ducats pour prix de 
cette investiture; et pendant ,les dix tfnnées 
suivantes, il devoit en pajiér encore cinquante 
mille chaque année ; faisant en tout la som.me 
de neuf cent mille ducats , pour laquelle Charles- 
Quint lui vendoit son rétablissement dans l'hé- 
ritage de ses pères. Mais pour tirer. une sooime 

(i) Fr. Guicciardini , L XIX, p. SZ'j.'—Bened. J^archi, 
Lib. X , p. 256. — B^m. Segni , L. III , p. 94. -^ PmuU Jowi, 
Lib. XXVn, p. iq5. -^ Caleatius Capella, Lib. VIIÏ, f. 94. 
— Paolo Paruta, Lib. VI, p. 5oo. 
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aussi énorme d'un malheureux pays , dévasté chap. cxx. 
pendant trente ans par des guerres atroces, ps^r ^^^• 
la famine et par la peste y il falloit appesatitîr la 
main sur les contribuables ^ et recourir à de 
cruelles exactions. 

Aussi y les Milanais ne trouvèrent-ils point ^ 

sous François Sforza le repos et la prospérité , 
après lesquels ils soupiroient. Pendant le peu 
d'années qu'ils passèrent encore sotis son gou- 
vernement^ ils purent à peine cicatriser les 
plaies profondes que la guerre leur avoit faites ; 
et ils regrettèrent souvent le prix excessif au- 
quel ils pay oient le retour de leur prince (i). 
Charles V, pour l'attacher à sa maison y lui avoit 
fait épouser sa nièce Cbristierne , fille du roi de * 
Danemarck. Cette princesse arriva à Milan au 
mois d'avril i534. Mais ce mariage inspiroit peu 
de confiance aux princes ou aux peuples voi- 
sins. La santé de François Sforza ^é toit déjà 
tellement délabrée, qu'on ne pouvoit s'attendre 
à le voir jouir d'une longue vie, ou laisser après 
lui des enfans< En effet, il mourut le ^4 pcto- 
bre i555^ sans postérité, appelant par son tes- 
tament l'empereur à lui succéder» (a) 

Les Vénitiens ,, |)Our obtenir la paix, resti- 

(i) Ft\ Guicciardini t Lîb. XIX, p. 537. — Bern. Segni^ 
L. III, p. 94 «"7 Galeatius Cajfella^ L. VIII, f. 96 et ultimus. 

(2) Paolo Paruta, L. VU, p. 559. — Mémoires de raessîrc 
Martin du Bellay, L. IV, p. 3oo. — Muratori Annal, cul ann. 
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CHAP. cxx. tuèrent aa pape les villes de Ravenne et de 
'^^9- Cervîa, et à l'empereur les ports sur F Adria- 
tique^ qu'ils avoient couquis dans la Fouille. Ils 
exigèrent toutefois un pardon absolu en faveur 
de tous ceux qui les avoient servis, et qui re- 
tournoient sous leurs anciens souverains. Ils 
Mcordèrent de leur côté le pardon à une partie 
de leurs exilés , et ils firent une peâsîoa sur 
leurs biens à ceux dont ils ne voulurent pas 
permettre le retour. Les Vénitiens promirent 
de plus de payer à certains termes les deux 
cent mille ducats qu'ils restoiant devoir à l'em- 
pereur , et d'en ajouter cent mille comme prix 
de la paix. Us firent recevoir le duc d'Urbin 
' leur général, sous la protection de l'empereur. 
Enfin ;^. ils s'engagèrent à garantir les possessions 
de Charles en Italie et celles du duc de Milan , 
mais contre les princes chrétiens seulement, ne 
voulant signer aucun traité qui p&l les entraîner 
dans une guerre contre les Turcs, (i) 

Le traité de paix d'AUbnse, duc de Fer- 
rare, fut plus difficile à conclure que les pré- 
cédens; le pape a voit fait dans les deux au- 
tres les fonctions de médiateur, tandis que 
c'étoit lui qui mettoit obstacle à ce dernier. Il 
s'étoit opposé long-temps à ce qu'Alfonse vînt 

« 

(i) Paolo Paruitty Ist. Ven, , L. VI, p. 5o5. — Fr. Guic- 
ciardini, L. XIX, p. 538. — Ben. Farchiy L. X, p. 257.— 
Pauli Jovii Bîst. , L. XXVII , p. 104. 
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à Bologne, et il ne consentit qu'avec peine à chap. cxx. 
lui accorder un sauf-conduit, le 20 mars i536- ^^So. 
Dès-lors, Alfonse traita ses affaires en personne ; 
mais il avoit à défendre, contre le pape, la to- 
talité de ses états. Clément VII réclamoit, pour 
le Saint-Siège, Modène et Reggio, que ses pré- 
décesseurs avoient conquis; et Ferrare, qu'il 
prétendoit qu' Alfonse avoit mérité de perdre, 
pour avoir fait la guerre au pape, son suzerain. 
Charles-Quint ne desiroit point donner tant de 
puissance à l'état de l'Église; il comptoit bien 
davantage sur l'obéissance à l'Empire , d'un duc 
de Ferrare, que sur celle €' un pape futur: 
seulement il vouloit accommoder ce différend 
avant de quitter l'Italie, pour n'y laisser derrière 
lui aucune semence de guerre; iL pressoit en 
conséquence Alfonse de le prendre pour arbitre 
de tous ses intérêts. Alfonse, qui connoissoit le 
traité de Barcelone , par lequel l'empereur s'étoit 
engagé à faire restituer au Saint-Siège Modène, 
Reggio et^Rubbièra, trembloit d'y consentir; 
Clément VII ne redoutoit guère moins de, sou- 
mettre à l'examen des jurisconsultes les droits 
complètement imaginaires du Saînt-Siége sur 
Modène et sur Reggio. Pour l'y engager, Charles- 
Quint lui promit secrètement, qu'après Tèxa- 
men des droits réciproques, si les jurisconsulte^ 
prononçoient en faveur du Saint-Siège, il pu- 
blieroit et feroit exécuter leur sentence; mais 

TOME XV. 27 
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cuAP. cxx. qu'au contraire , si le bon droit se trouvoit du 
i53o. ç^^^ jç |j^ maison d'Esté, la sentence ne seroit 
jamais prononcée, et qu'au terme du compro- 
mis, chacun rentreroit dans ses droits. Après 
cette convention inique , le pape et lé duc de 
Ferrare se soumirent à l'arbitrage de la chambre 
impériale, par un compromis, signé le 20 mars; 
et les terres contestées furent remises en dépôt 
entre les mains de l'empereur, (i) 

Charles-Quint , qui secrètement avoit- rendu 
sa faveur à Alfonse d'Esté, lui en donna une 
première marque dès le 2 5 mars, en lui accor- 
* dant l'investiture de la ville et du comté de 
Carpi^ qu'il confîsquoit sur Alberto Pio, en 
punition de son attachement à la France. Il 
est vrai qu' Alfonse paya soixante mille ducats 
comptant pour cette faveur, et en promit en- 
core quarante mille à un terme éloigné. Les 
~ , droits respectifs de l'Empire , du Saint-Siège et de 
la maison d'Esté, furent ensuite examinés dans 
de nombreux écrits par les jurisconsultes. Ceux- 
ci conclurent que les villes de Modène, Reggio et 
Rubbièra n'avoient point été comprises dans la 
donation de l'exarchat de Ravenne, faite aux 
pontifes par Pépin ou Charlemagne; et par 
conséquent , qu'elles étoient toujours du do- 

(I) Ben. rarchiy T. IV, L. XI,' p. S^.^Muratori Annali 
d'italia ad ann, -- Paolo Giovio, Fîta di Alfonso dà Este, 
p. 134. 
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naine de l'Empire. Ainsi ^ plutôt que de recon- chap. cxx. 
aoître ou les droits des peuples à être gouv0t- i53o. 
nés pour leur plus grand avantage ^ ou ceux des 
traites^ ou ceux 'que donne la possession^ on 
recouroit a une transaction apocryphe dans un 
siècle barbare , sans tenir compte de sept siècles 
de révolutions successives. Charles-Quint, étant 
à Cologne le iîi décembre i55o, prononça sa 
sentence arbitrale «n faveur de la maison d'Esté : 
le pape réussit seulement à en empêcher la 
publication jusqu'au 21 avril j55i. Par elle, 
le Saint-Siège étoit tenu de conférer au duc 
Alfonse^ l'investiture de Ferrare * moyennant 
cent mille ducats d'or, payés à la chambre apos- 
tolique; tandis que la chambre impériale, qui, 
de son côté, s' étoit fait richement payer, accorda 
au même duc l'investiture de Modène , Keggio 
et Rubbièra, comme fiefs de l'Empire, (i) 

Le duc à'Urbin avoit à Bologne été présenté 
à l'empereur et au pape par -les ambassadeurs 
vénitiens: et il avoit été bien reçu de l'un et 
de l'autre (a). Frédéric de Gronzague, marquis 
de Mantoue, avoit été des premiers parmi les 

petits princes à faire sa paix avec l'empereur ; 

i ■ 

(0 Fr. Guicciardini y L. XX, p. 549* — Benedetto P^archi, 
[T. IV, L. XII, p. 'Sig.'^Muratori Annali d'Italia, T. X, 
• 242. — PauLiJoviiHist.y L. XXVIIT, p. iZj.—Paôlo Giopio, 
f^ita di Alfonso, p. i'5'j. , 

(2) Pauîi Jovii, Hist. siti temp, , L. XXVII, p. no. 
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cBAP. czx. il lui prëparoit une réception brillante dans sa 
i53o. capitale , et en retour il obtint de lui^ le a5 mars, 
un diplôme par lequel le marquisat de Mantoue 
étoit érigé en duché (i). Le duc Charles III de 
Savoie , et le marquis Bonifate de M ontferrat , 
se rendirent aussi en personne à Bologne , pour 
faire leur cour au monarque qui étoit devenu 
le seul arbitre de l'Italie. Lie premier étoit beau- 
frère de Fempereur; sa femme Béatrix^ comme 
l'impératrice , étoit fille du roi de Portugal. U 
étoit en même temps oncle de François I*' ; car 
Louise d'Angoulême, mère du roi, étoit sa 
sœur. Cette double parenté avoit contribué ^ 
sans doute 9 à le £ûre respecter par les deux 
concurrebs pendant les guerres qui jusqu'alors 
a voient ravagé l'Italie. Ses états a voient beau- 
coup souffert du passage continuel des armées; 
Cependant ils avoient toujours été considérés 
comme neutres : mais Louise y duchesse d' An- 
gouléme y mourut l'année suivante. Charles III, 
perdant sa protectrice à la cour de France , crut 
plus prudent de s'attacher sans partage à Tem- 
pereur qu'il voyoit tout-puissant; et ce chan- 
gement dans sa politique transporta dans ses 
états les guerres qui se renouvelèrent bientôt 
entre les deux rivaux, (a) 

(i) Ben. rarchi, L. XI, p. Sq.— P. Jouii, L. XXYII , p. iio. 
(a) Pauli JoviiUist, Lib. XXVII, p. iio. — Mémoires de 
Martin du Bellay, L. lY, p. i4o. ^ 
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La république de Gènes étoit alors en haute ghap. czx. 
faveur auprès de l'empereur, et son libérateur i53o. 
André Doria avoit reçu de nouvelles distinc- 
tions du monarque. En Toscane, deux autres 
républiques, Sienne et Lucques, conservoient 
obscurément leur indépendance : elles étoient 
depuis long-temps dévouées au parti gibelin, 
et se considéroient comme feudataires de l'Em- 
pire; elles avoient constamment fourni des sub- 
sides aux armées impériales , et la seule faveur . 
qu'elles demandassent en retour étoit d'être 
oubliées : en effet , leurs rapports avec les autres 
états , au premier aspect , ne parurent point 
changés ; mais l'affermissement du pouvoir im- 
périal en Italie les faisoit déchoir chaque jour 
davantage du rang et de l'importance d'états 
indépendans. 

La seule république de Florence n' étoit point 
comprise dans cette pacification universelle ; 
Charles-Quint avoit promis au pape de la lui 
sacrifier : c'étoit sur son territoire qu'il réunîs- 
soit toutes les armées qu'il retiroit successive- 
ment des diverses provinces auxquelles il ren- 
doit la paix. Tous ces homnies nourris dans le 
sang et les crimes , qu^ pendant trente ans 
avoient dépouillé sans pitié, et accablé de dou- 
leurs toutes les parties de l'Italie, se rassem- 
bloient en Toscane. Mais Charles-Quint préfé- 
roit n'être pas témoin de l'extermination de ce 
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CHÂP. en. peuple industrieux et spirituel y qui avoit tant 
i55o. contribué aux progrès des lettres, des arts et 
des sciences, et qui n'avoit pas démérité de lui. 
Il s'étoit lié les mains avec le pape, il s'étoit 
engagé à être sans pitié envers les Florentins : 
mais il ne vouloit pas demeurer à portée d'en- 
tendre leurs prières , lorsqu'il leur refuseroit 
toute compassion ; et ce motif se joignit à tous 
ceux qui le pressoient déjà >de partir pour l'Al- 
lemagne. 

Charles-Quint s'étoit proposé de recevoir en 
Italie les deux couronnes de Lombardie et de 
l'Empire. Selon l'antique usage , il auroit dû 
ceindre la première a Milan , dans l'église de 
Saint- Ambroise , et le seconde à Rome , dans la 
basilique de Saint- Jean de Latran. Mais il est 
probable qu'il desiroit peu voir ces deux villes, 
qui a voient été si barbarement. traitées par ses 
généraux : il prétexta des lettres de son frère 
Ferdinand , roi de Hongrie , qui le pressoient 
de passer en Allemagne ; et il obtint du pape 
que l'un et l'autre couronnement se fit à Bo- 
logne. Les deux cérémonies eurent donc lieu, 
la première, le 22 février, dans la chapelle du 
palais pontifical ; la seconde , le 24 mars, dans la 
cathédrale de San-Pétronio. Depuis quatre-vingts 
ans l'Italie n'avoit point vu couronner d'empe- 
reur; et elle n'en a plus vu dès cette époque. 
Tout contribua* donc à rendre cette cérémonie 
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imposante , et le faste et la pompe qui y furent chap. cxx^ 
déployés, et le rang des personnages qui s'em- "^^' 
pressèrent à cette occasion de faire leur cour à 
l'empereur , et la terreur qu'inspiroient les lé- 
gions victorieuses dont il étoit entouré, et la 
gloire militaire de leurs chefs, (i) 

Mais le couronnement de Charles - Quint à 
Bologne est plus remarquable encore , comme 
Tère de la nouvelle puissance à laquelle l'empe- 
reur s'étoit élevé, et de l'asservissement. com- 
plet de l'Italie. Ni Charlemagne , ni le premier 
Othùn, n'avoient obtenu dans toute la gloire de 
leurs conquêtes un pouvoir aussi illimité sur 
l'Italie que celui qu'exerçoit alors Charles-Quint. 
Ils étoient contenus par les prérogatives de 
l'Église, par les privilèges des princes et par 
les libertés des villes : et quelque étendues que 
fussent leurs prétentions, ils rencontroient par- 
tout la barrière devant laquelle ils dévoient 
s'arrêter. Mais au moment où Charlès-Quint fut 
couronné, il n'y avoit plus d'Italie indépen- 
dante; et le peuple qui avoit si long-temps 
occupé l'histoire par ses haujs faits , ses vertus , 
ses talens et sa politique, avoit cessé d'exister 
comme nation. Au midi les deux royaumes dé 

(i) Fr, Gidtciardxni y L. XX, p. 5^i.--Pauli Jovii Hist, , 
Lib. XXVII, p. îo5. — iîern. Sègni, L. IV, p. lO'j.—Istor. 
di Giovio Cambi, T. XXIII, p. 5i. — PaoIo Paruia, L. Vil, 
p. 5 10. — Alfonso de Ulloa, Fîta di Carlo Vy L. II , f. 1 19. 
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cHÀp. cxx. Sicile et de Naples recoanoissoient la souveraî- 
i53o. ijg^^ imipédiate de Charles-Quint. L'état de l'E- 
glise qui venoit ensuit» arec ses petits princes 
feudataires, avoit ëtë tellement dompté par les 
victoires de l'armée impériale , que le pape avoît 
perdu toute confiance en ses propres forces ^ et 
toute idée de résistance ; la Toscane y envahie 
par les armées de Charles , alloit être convertie 
en principauté feudataîre de l'Empire, hek ducs 
de Ferrare^ de Mantoue^ de Milan ^ de Savoie ^ 
et le marquis de Montferrat , n'existoient que 
sous le bon plaisir de l'empereur; et dans les 
derniers mois ils venoient de reconnoitre et de 
resserrer toutes leurs chaînes. La république de 
Gènes, libre seulement dans l'enceinte de ses 
murs, s'étoit, pour ses relations extérieures, 
complètement assujettie à la politique espagnole. 
Celle de Venise avoit échappé en tremblant aux 
danger^ qui la menaçoient; mais elle sentoit son 
^ épuisement : elle calculoit sa foiblesse , mieux 
que ne faisoient ses voisins , et elle se prescri-r 
voit déjà cette conduite timide et précaution- 
neuse, par laquelle elle sauva son existence 
pendant près de trois siècles encore , en renon- 
çant à rînfluence qu'elle avoit jusqu'alors exer- 
cée sur r^rope. D'une extrémité jusqu'à l'autre 
de ritalie, le pouvoir de l'empereur étoit illi- 
mité. Celui qui auroit encouru son ressentiment^ 
celui qui auroit osé dans ses discours , dans ses 
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.écrits, juger avec liberté ou ses actions, ou celles chm- «x; 
de ses généraux et de ses ministres, n'auroit ^^^^' 
trouvé d'asile contre son redoutable courroux , 
ni à la cour des princes ni dans le sein des répu- 
pliques.Tous les Italiens trembloient et obéis- 
soient; et lorsque Charles-Quint repartit pour 
r Allemagne au commencement d'avril 1 53o , il 
n avoit plus lieu de concevoir aucune inquié- 
tude sur les provinces sujettes qu'il laissoit 
derrière lui. (i) 

(I) Bened. rarchi, Sior. Fior. , T. UI , L. IX , p. 8 5 T. IV, 
L. XI, p/ So.^Bem, Segni, L. IV, p. ii5. — Pétri Bisarri, 
I^. XX , p. 489. — Alfonso de Ulloa , Fita di Carlo V, L. m, 
f. i^i, -^PaoloParuta, Ist. Fen,, L. VU, p. 'Su. 
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TOME XV. 28 
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Chafitee CXVII. Ligue des Italiens pour défendre leur 
indépendance. Ils sont abandonnés par la France, 
et mal servis par le duc d^Urbin; cruautés des Im- 
périaux en Ijombardie. Clément T^II , surpris au 
F^atican par les Colonna , est forcé de consentir à 
une trêve quHl n observe pas, z526 p. 181 

An 
i5â6. Tous les Italiens soupiroient après l'expulsion 

des barbares «•• ibid, 

— Cruautés des ultramontains dans toutes les pro- 

vinces de l'Italie • 183 

— Les Italiens , n'espérant point la paix , desiroient 

du moins une guerre nationale^ ^ 1 83 

— - Insurrections fréquentes dans le Milanez 184 

— » Epuisement de Charles V^ et embarras de ses 

affaires. i85 

— Les rois de France et d'Angleterre prêts à se- 

conder les Italiens 186 

— L'^pTÎt militaire manquoit à la nation ita- 

lienne ibid, 

— Le courage d'esprit manquoit aussi aux gouver- 

nemens italiens , 187 



CHRONOLOGIQUE. 44 ï 

An 

i526. Le pape et les yénitiens envoient des ambassa- 
deurs à François I*' p- i88 

— François I** leur déclare qu'il ne se croit pas lié 

par le traité de Madrid « • . . . 189 

-— Son courage et son ambition étoient cependant 

domptés par le malheur. . • • igo 

— 22 mai. François I^ s*allie à Clément VII , aux 
' Vénitiens et à François Sforza, pour la li- 
berté de l'Italie • igi 

— Insurrection à Milan , et convention entre les 

Espagnols et le peuple 192 

— ^ Juin. Les troupes de Venise et de l'Église s'a van- 
cent sur TAdda et le P6 , en même temps que 
les alliés ordonnent des levées de Suisses. ... ^ 193 

— Lenteur et subterfuges de François I*% qui né- 

gocie avec l'empereur 1 94 

— Hugues de Moncade cherche vainement à déta- 

cher Clément VII de la France 195 

— Le duc d'Urbin , chef de l'armée de la ligue ; son 

caractère, et son système timide de guerre. . 196 

— Retard des Suisses attendus à l'armée du pape.. 197 

— 17 juin. Les généraux espagnols excitent à des- 

sein un soulèvement à Milan , pour avoir oc- 
casion de punir le peuple. . • . , 198 

— • Vexations intolérables des Impériaux à Lodi . . . 1^99 

— Louis Vistarinî , pour s'en délivrer , ouvre cette 

ville à l'armée de la ligue • ibid. 

— > 26 juin. L'armée de l'Église se joint à celle du 
' duc d'Urbin ; et ses chefs le pressent de mar- 
cher sur Milan 200 

— 7 juillet. Escarmouche du duc d'Urbin aux portes 

de Milan 202 
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An 
i5a6. 8 juillet. Il se retire précipitamment, et pendant 

la nuit • /7. 2o3 

— Le même jour la ligue est publiée en France, 

à Rome et à Venise ibid. 

— Commencement des défiances et des méconten— 

temens entre les alliés 204^ 

— Détresse des Milanais, et leur oppression ef- 

froyable sons les Espagnols ao5 

— Les Milanais implorent la protection du duc de 

Bourbon, arrivé d'Espagne ao6 

— Bourbon les trompe , et prend leur argent sur 

sa parole » qu'il fausse • • 207 

— 17 juillet. Le duc de Milan fait sortir 3oo bouches 

inutiles du château 208 

— 32 juillet. Le duc d'Urbin vient asseoir son camp 

à deux milles de Milan »... 209 

— 24 juillet. François Sforza est réduit à capituler 

par le manque absolu de vivres. • 210 

— Le duc de Milan vient joindre les alliés , et est 

mis en possession de Lodi • . . . Und. 

— - Le pape veut changer le gouvernement de Sienne, 

dévoué à l'empereur • 21 1 

— 17 juin. Armée pontificale et florentine devant. 

Sienne ., ihid, 

— 25 juillet. Cette armée est mise en déroute par 

une sortie de quatre cents soldats 21a 

— Mauvaise politique du duc d'Urbin en tempo- 

risant 2l3 

— Les Italiens se défient du roi de France ; envoi de 

J.-B. Sanga , nonce apostolique, auprès de lui. 214 

— La lenteur du roi de France tenoit à sa noncha- 

lance et a son goût pour les plaisirs 21 5 



\ 
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I 526. Flotte espagnole armée à Cartliagène pour porter 

des troupes en Italie p> 216 

— Le duc d*Urbin sollicité d'attaquer Gènes par 

terre , en même temps que la flotte de la ligue 
Tattaquoit par mer. • • 217^ 

— 6 août, aS septembre. Il asûége et prend Cré- 

mone • ..••.« ibid, 

-^ ag août. Pierre Navarro commence le siège de 

Gènes avec la flotte de la ligue 218 

— 22 août. Le pape se réconcilie avec les Colonna, 

signe avec eux un traité de paix , et licencie 
ses gens de guerre 219 

— Pompée Colonna n'avoit signé ce traité que pour 

surprendre le pape. • ibid. 

— 20 septembre. Pompée Colonna y avec huit mille 

hommes, entre dans Rome par la porte de 
Saint^Jean de Latran 220 

— Les Romains refusent de s'armer pour défendre 

le pape , 2%i 

— Le Vatican et le temple de Saint-Pierre pillés 

par les Colonna iàid. 

— Clément YII, réfugié au château Saint- Ange 9 

traite avec H. de Moncade 222 

— Le pape s'engage à une trêve de quatre mois. . . 293 

— 7 octobre. Guicciardini , avec les troupes du 

pape 9 quitte l'armée de la ligue y et se retire 

de l'autre côté du Pô ibid. 

— 3 1 oct. Le duc d'Urbin quitte son camp de Cré- 

mone pour se rapprocher de Milan 224 

— George Frundsberg met les Allemands en mou- 

vement pour secourir l'armée impériale à 
Milan « 226 



» 
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An 
i5a6. Novembre. Il entre en Italie avec treize mille 

laâdsk'nechts p. 226 

— - 24 noT. Jean de Médias blessé mortellement près 

de Borgoforte /• . . • 227 

-— Projet Jde Macchiavel de faire combattre Jean de 
Médicis pour Tin dépendance italienne avec 
une compagnie d*aventure 228 

— 28 nov. Frundsberg passe le Pô , et remonte lé 

long de sa rive droite • • 229 

— Bourbon vend la liberté à Moroni, et en fait son 

conseiller 23o 

-— Tous les villages [des Colonna ravagés par Tar- 

mée du pape â3 1 

— La flotte du vice-roi passe devant Gènes ^ et 

combat celle de Navarro ; 283 

•— Lannoy débarque ses troupes à Gaëte, et entre 

en traité avec le pape 233 

— Négociations délusoires par lesquelles se termine 

Tannée 234 

Chapitre CXVIII. Le connétable de Bourbon conduit 
Varm^e impériale vers la Toscane : Clé/nent y II y 
après auôir obtenu des avantages dans le royauine de 
Naples , traite avec le vice^roi ; prise et sac de Rome. 
Florence se remet en liberté. 1527 /?. 236 

An 

1627. Les progrès des Italiens dans la civilisation aug- 
mentoient leurs souffrances sous le joug de 

leurs oppresseurs. •• ibid. 

— - La guerre devient d'autant plus cruelle qu'elle 

a duré plus long-temps , 287 



^ 
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An 
i5a7. Férocité des soldats commandés par Bourbon. . a33 
— > La demande des soldes arriérées autorisoit tous 

leurs excès 289 

— • Difficulté qu'éprouve Bourbon à tirer ses troupes 

de Milan , et à leur faire passer le P6 240 

— 3o janvier. La garnison de Milan passe le P6 , et 

et se réunit à Frundsberg ..•..• 94 > 

— Séjour de Farmée de Bourbon devant Plaisance , 

et conseils du duc de Ferrare ihid, 

— âo février. Bourbon se remet en marche sur la 

route de Bologne 34^ 

— Projet du duc d'Urbin de tenir Bourbon entre 

deux armées 24^ 

— 3 janvier, 18 mars. Le duc d*Urbin s'absente de 

son armée sous prétexte de maladie 244 

— Renzo de Céri et le comte de Vaudémont déter- , 

minent le pape à attaquer le royaume de 
Naples • - 245 

— 3 1 janvier. Lannoy est surpris et mis en déroule 

à Frusolone par l'armée du pape. . • ^tfi 

— i5 février. Succès de l'armée et de la flotte de la 

ligue dans le royaume de Naples 247 

—^^Indiscipline de l'armée. de l'Église a48 

— Avarice et embarras de finances de Clément VIL ihid.- 

— i5 mars. L'expédition contre Naples est aban- 

donnée • • 249 

-*- 17 février. Soulèvement dans l'armée du duc de 

Bourbon, qu'il ramène à l'obéissance ïbid, 

— 5 mars. L'armée vénitienne passe le P6 pour 

suivre Bourbon 260 

— 14 mars. Nouvelle|sédition des Impériaux apaisée 

par l'argent du duc de Ferrare ihid. 
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1527. François P' masque à tontes les promesses qu*il 

avoit faites an pape * /?. sSi 

— - Emliarras et détresse dn pape a5a 

— i5 mars. Clément Vn signe une trêve de huit 

mois avec le vice-roi. 25) 

— Clément VU méconnoit le danger dont le mena- 

çoit Bourbon. 254 

— Son imprudente extrême en désarmant à rap- 

proche de cette armée 255 

— 3 1 mars. Bourbon déclare qu'il n'accepte pas la 

trêve y et se remet en marche a56 

•— Incertitude de Bourbon avant de traverser TA- 

pennin 267 

-— Le vice-roi vient jusqu'à Florence pour arrêter 

Bourbon. 268 

— i5-95 avril. Bourbon traverse TApennin, et. 

entre dans le val d'Arno supérieur 289 

-— a6 avril. Les Florentins demandent des armes à 

leur gouvernement 260 

— Soulèvement des Florentins 261 

— Les insurgés ne s'assurent pas à temps des 

portes 262 

— Les Médicis rentrent dans la ville avec le duc 

d'Urbin et le marquis de Saluces a63 

— Les insurgés se soumettent , et obtiennent une 

amnistie U>id, 

— Le duc d'Urbin eiige que les Florentins entrent 

en leur propre ngm dans la ligue , et qu'ils lui 
rendent le Montefeltro 264 

— ao avril. Le duc de Bourbon part à grandes jour- 

nées du voisinage d'Arezzo pour Roine a65 

— 5 mai. Il arrive avec son armée devant Rome. . . 266 
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iSay. Renzo de Céri et Martin du Bellay chargés de la 

> défense de Rome < ,p. %SS 

— - 5 mai. Confiance de Clément Vil en recevant la 

sommation de Bourbon 267 

— 6 mai. Bourbon est tué , en montant à l'assaut , 

près du Janicule 269 

— Le Borgo de Rome pris d'assaut par les Allemands 

et les Espagnols 270 

— > Clément VU s'enfuit du Vatican au château Saint- 
Ange 271 

-— Pillage du Borgo de Rome, du Vatican et du 

Trastéyéré 272 

— L'armée impériale passe le Tibre , et commence 

le pillage de Rome 273 

— Atrocités commises par l'armée victorieuse. • . . 274 
«-^ dmai.ArriyéedePompéeColonnaayecses'vassaux. 276 

— 6 mai. Arrivée du comte Rangoni au pont Sa- 

lario pour secourir Rome 277 

-^16 mai. Le duc d'Urbîn arrive à Orviéto avec 

l'armée vénitienne \ . . . ibid. 

— n refuse d'attaquer les Impériaux, à moins qu'il 

ne reçoive de puissans renforts de Suisses. . • 278 
^^ n s'approche de Rome , ptiis se retire immédia- 
tement 279 

— 6 juin. Capitulation du pape , qui demeure pri- 

sonnier des Impériaux 280 

— Les provinces et les villes éloignées refusent d'exé- 

cuter la capitulation du pape 281 

— 5 juin. Modène prise par le duc de Fer rare , Ra- 

venne et Cervia par les Vénitiens. • 282 

— Cléiftent VII plus attaché à sa souveraineté sur 

Florence qu*à celle de l'état de TÉglise ibid. 
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An 
1 537,. Dépenses prodigieuses auxquelles Clément Vil 

avoit forcé les Florentins /?. 283 

— 12 mai. La nouvelle de la prise de Rome arrive 

à Florence 2284 

— 16 mai. Les grands citoyens de Florence som- 

ment le cardinal de Cortone de rendre à la 
république sa liberté ibid. 

— Philippe Strozzi et sa femme , Claricede Médids , 

se joignent au parti de la liberté a85 

-~ Le cardinal de Cortone' capitule avec le parti 

républicain a86 

— 17 mai. Les Médicb sortent de Florence 287 

-*- La balie rétablit la constitution populaire, et 

abdique ses pouvoirs 288 

— 31 mai. Le grand-conseil s'assemble de nouveau, 

et élit des magistrats populaires 290 

— i Mort de Nicolas Maccbiavelli • • . . 291 

Chafitbe CXDC. Lautrec conduit une armée française 
devant 'Nàplea , et hhque cette ville; victoire de sa 
flotte sur celle des JEspagnols , maladie dans son 
camp; sa mort, et capitulation de son armée. André 
Doria passe aU parti impérial, et change legouver^ 
nement de Gènes. 1527, ^^28 />. 292 

An 

1527. Les ^^^^f ^u seizième siècle, ne voyoient pas 
plus les guerres où ils s'engageoient , que les 
papes au quatorzième ibid, 

— Charles-Quint ne connoissoit point la désolation 

qu*il avoit causée dans les provinces et en 
Italie , 293 
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1627. Henri YIH ne prenok part à la gnerre qù*eki 

fournissant des contribntions •/?. 294 

— Fraoçoial", jusqu'à la bataille de Pavie^ amt 

été également sourd, aux plaintes des peuples. • . âgS 
-— ' Le malheur avoit changé son camctère sans le 
réformer 296 

— La paix également désirable pour l'empereur et 
pour les alliés • . . 297 

•— - a août Cfaarle»-Quint cherche â se justifier du 

sac de Rome et de la captirité du pape 298 

-«18 août. Traité d'Amien», aitre François I*' et 
Henri YIII 9 pour forcer Tempelrenr à mettre 
en liberté le pape et les fils de France ibid. 

-« Les cardinaux , demetirés libres ^ s'assemblent à 
Parme , pour traiter de la mise en liberté de 
lenr dief 999 

"— > La peste éclate en Italie » et afflige surtout la 

Tille de Rome * • 3oo 

— Fin de septembre. Mort de Charles de Lannoy : 

l'armée impériale demeure à Rome sans chef. . 3oi 
— > Cette armée se répand dans la^campagne de 

Rome et l'Ombrie Md» 

— - La peste s'introduit au château Saint «Ange» 

parmi la garde du pape 3o2 

— Ses otages maltraités et menacés réussissent à 

s'échapper 3o3 

-^ 3i octobre. Nouvelle convention avec le pape; 
elle lui donne quelque répit pour payer sa 

rançon 3o4 

^* 3o juin. Lautrec part de la cour de France pour 
se mettre à la. tête de la nouvelle armée 
d'Italie 3o5 

TOME XV. 29 
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An 

i527. Aoèi. Lmtree piend le cbâmv de Bosco das» 

rAlezandrin ...« p^ 3o6 

— André Doem fecommencr aTcc la Itotteie hlocm 

de Gènes. ...^••.••. * 3o7 

— ConiBeacciBciit d'aoAt. Gènes se sounet an coi 

. de Fiance , ibià, 

-~ Laotrec s'empare d'Alexandrie, et leniet pettie 

."ville ao duc de Milan 3o8 

— 38 septembre. Lanicec titnnpe Aat. de LejrFa» 

et attaqpe PaTÎe »...v..% »« 3io 

^ — i"* octobre. Brise et sac de Pàviepar les Français, ibid. 

— LaotEeeserefufeààcbeverlaoooqffétedelaLom- 

bardie, et s'acheaûne '"«Mrs le midi de l'Italie. 3i i 

— RécoBciliatioii dn doc de Ferrare avee la Feaiioe. 

Son fils. épouse Renée ) filie de LpnisXn 3ia 

-^ La république de Florence resserre son alliance 

avec la France. ...« « .'.b.. Hdd. 

— . 7 décembre RenoaTellement de la ligée à Man- 

tooe.-. ....'v««.'. •«..:.•..«•«•.•«;. 3i3 

m — . 9 déo. Lepape ^éeh^^ dk «âmte^n. Samt-Ange , 
la yeilte du 'josr où il ^e^oît être semis 60 

liberié ; 3i4 

1 5a8. JanTÎen Clément Vn rcisoità Drsiéte les ambas- 
. .sadenrsdeFcance-eld'Aaigleleaspv^t.Ud^nne 
des espé m nces à tpa» kes partis «.... 3i5 

— 31 )aoY, Les ambassadenrs de France et d'Angle- 

terre dédarent à Borgobi la guerre .à Charles- 

Quint y et soât arvétéSh •.»... 3 16 

-*— a8 mars y 24 jnin. Carteb mptuels entcte le roi 

• -de FnuiCe et Uempiecèur* ».«... ^.« . i 3i7 

— ^^ to féTeien Lautlrec. passe le Trcmto^ et entre 

. dans les Abmzaes. -. 3i8 
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An 
i528. $i|€p|p| de I.iautreic , aidé par les Véaiticoif et les 

Florentins , dans les AbruExes ./>. 3 1 8 

— VMR!^ 4^ Lautrec demeure incoiB{»lè^; et te 

roi ne lui envoie pas l'argent qu'il Li|i avoit 

PJfPini^ 3i9 

• — 17 féyr. Le prince d'Orange ^mt l'armée impé- 
riale fijs Rome, ayec l'argent C[ii€ lui enyoie le 

p^pe é - . . * . 3ao 

r— Mi- mars. Les deux armées en présence entre 

Troia et Lucéri^ ..»«,..<. .^ . ^, ... 33 1 

* 

•rr a I mars. Lp prince d'Qrange fait ^a retwte de 
. Troia sut Na^l^s % . . • - 332 

— P^jiiro S^ayarir^ s-0ppose4 ce qu'pn ie pouKfwive 

; avant d'avoir pris Melphi ..,*... 3a3 

— \ v& mur^ Bri9^ ^t sae de Alelpbi p4r \m Français. 824 
•7--. Conquêtes d^ LfHiU^ et dei» V4t)iliiBna en 

^Q^ilie. ...,*#..• .....; 3a5 

r— . Mi-avnlr L^ulreç jBptre dans la terre de La]lour, 

. ; f^ #pjiiinet pluaieurs yilks 326 

' — . 1^*^ mai. 11 trace son camp devant NapHes., au 

Çoggio-A^le ; , ibid. 

— Lautrec se ré^oiit à attaquer Naptes par un 

)3lo^us 327 

— Un grand nombre de ^Napolitains embrasse le 

p^rti français 328 

— L^s assiégés éprouvent ie besoin de vins et de 

fame&* • • "' ^ / 339 

— 22.mai« Hprace Baglioni, colonel des bandes 

noirea, e.st tué. Hugues de Pépoli le rem> 
place ihid, 

— Hngueti de Moneade veut surprendre la flotte 
moise, qui croisoit devant Naples 33o 
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An 
iSsS. 38 mai. Bataille navale devant Capo d'Orco, 

dans le goUe de Salerne p. 33 1 

— ' Destraction de la flotte impériale par Fiiigpino 

Doria • • . 33a 

-— 10 jain. L'amiral vénitien Piëtro Lando arrive 

devant Naples • . 334 

— > Maladies parmi les assiégeans et les assiégés. . • « 335 
' — 1 5 juin. Mort du nonce du pape et du provédi- 

teur vénitien ••• 337 

«— Le roi de France et l'emperenr préparent des 

secours pour leurs armées d'Italie. ........ ibid, 

'^— 10 mai. Le duc de Brunswick part de Trente , et 

entre en Lombardie avec dix mille lands- 

knechts .' • 338 

— - Juillet. Après d'effroyables cruautés , son armée 

se dissipe , et il retourne en Allemagne 339 

' — Oppression cruelle des Milanais, sous Antonio 

de Leyva 34o 

«— Août. Saint-Paul entre en Lombardie avec envi- 
ron dix mille hommes 34i 

->— Septembre. Il reprend d'assaut Pavre , que les 

Français avoient laissé surprendre 342 

— Mécontentement d*André Doria dans ses rap- 

ports avec la France» ibid. 

— Mépris de François I*' pour les privilèges des 

Génois 343 

— 3o juin. L'engagement de Doria avec la France 

finit , et il ne veut pas le renouveler. ..... 34 S 

— Juillet. André Doria se retire à Lérici avec ses 

galères , pendant que Barbesienx prend le 
commandement de celles de France. ...... ibid, 

— 20 juillet. Doria offre ses services à l'empereur» 
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An 

moyennant qu'il assure la liberté de sa pa- 
trie /7. 346 

s 5 28. Sentiment de Doria sur sa propre défection. ... B47 
—-18 juillet. Barbesieux arrive devant Pfaples avec 

la flotte française 349 

— Lautrec tombe malade : il envoie Renzo de Céri 

faire pour lui des levées dans TAbruzze. . . . 35o 
•— a août. Foîblesse extrême à laquelle la maladie 

réduit l'armée française 35i 

-•—16 août. Mort de Lautrec; le marquis de Sa- 
luées prend le commandement de l'armée 

française • ~: 352 

« — 29 août. Le marquis de Saluées veut faire re- 
traite sur Averse 353 

— La moitié de l'armée est mise en déroute par la 

cavalerie impériale 354 

«— 3o août. Le prince d'Orange attaque les Français 

retirés dans Averse 355 

«— Capoue ouvre ses portes à Fabrice Maramaido et 

aux Calabrois ihid. 

-— Le marquis de Saluces capitule à Averse pour 

les restes de l'armée 356 

— ^ Les Espagnols laissent périr les prisonniers fran- 
çais dans les étables de la Madelèné. ....... 357 

«— Les bandes jioires détruites par le siège de Naples 

et la capitulation d'Averse. ihid^ 

"^ Mort du marquis de Saluces et de Piétro Na-- 

varro , ^ • . • 358 

o— Supplices ordonnés par le prince d'Orange à 

Naples , et dans les provinces 359 

«>— La guerre se continue quelque temps encore en 

Fouille et en Calabre, ... .,.«.« ^ ....... . 3i6a 
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An 
1 538. André Doria , afveC sa flotte , fait Toile vers 

Gènes y pour remettre sa patrie en liberté, p, 36o 

— 12 sefitembre. Les troupes de Dona sont reçues 

dans Cèiies , et la téyolùtlon s'accomplit sans 
effusion de sang 36 1 

— â i octobre. Le Ca^tëllètto et Sayone se rendent 

aux Génois , qui rasent le premier , et corn- 

i>iént le port de là seconde. 362 

« 
Chafitre GXX. NouifeUes conatiUêtions des répu- 
bliques de Gênes et de Florence, U indépendance ita- 
lienne est sacrifiéeypar Clément Vil et François /*'" , 
dans le>s traités dé Barcelone et de Cambrai. Cou- 
ronnement de Charles- Quint à Bologne , et asservis- 
sement de r Italie. i528^i53o. . . .% p. 364 

Les constitutions nouvelles de Florence et de Gènes 

furent tracées au milieu de cruelles calamités ibid» 

Les douze réformateurs de Gènes chargés de pacifier 

la ville et «le réconcilier les partis 365 

^n 

1 528. Le sénat leur confie le soin de refondre la con- 
stitution 366 

— André Doria refusé la souveraineté de Gènes of- 

ferte par Charles V ibid. 

— Le point d'honneur génois associé à des noms 

qui perpétuoient les haines , 367 

— Adoption d'une famille par une autre , pratiquée 

x^ à Gènes sous le nom d'Alberghi 368 

^ — Les réformateurs déclarent tous les citoyens actifs 

génois, gentilshommes et égaux en droits. 369 

— Ils les distribuent dans vingt-huit Alberghi ou 

familles adoptives 370 
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An 

i5a8. La division des Génois en Alberghi fut stippri- 
niée par la loi de ihédîation du 17 mars 1676 , 
après qûârante-bnit ans de durée. .'....• p, 370 

•—< Grand conseil des gentilsbammes génois > corps • 

électoral ; . . ; 371 

«^ Formation du sénat annuel du doge et de la 

seigneurie. .* * . * 371 

-— La constitution de Gènes purement aristocra- 
tique « ; ; . . . . 373 

— > Cette aristocratie étoit cependant moins exclu- 

stTe que celle de Venise 374 

— La constitution florentine^ de son côté , penche 

▼ers raristoeratîè : ihid. 

-— Le droit de cité Kmité à oeux qui le tenoîent par 

héritage de leurs ahcétres 376 

— Diifsians des hàbitàhs de Tétat en plusieurs 

classes y dont une seule étoit souveraine 376 

— Deux mille cinq cents citoyens gouvernoient un 

milHoti de sujets, mais du lÉmlins areo des 
formes populaires 377 

— Nicolas Gappdni , avec las girands , veut resserrer 

roligarchie ; ; ; ïbid, 

— Baldassar Carducci s'oppose à lui à la tête du, 

parti populaire. ... ; ;.....:...;.. 378 

— Dante de Gàstiglione brise les statues et lés armes 

des Médicis ibid» 

— Nicolas Capponi réunit la faction Médicis, ou 

PalUschi, aux disciples de Savonarola, ou 

Piagoni 379 

i522- i5a7. Peste à Florence 38o 

i5a7« Août. Il devient impossible de rassembler le 

grand-conseilr 38s 
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456 TABLE 

An 
i5a8. 9 février. Nicolas Capponî fait déclarer Jétas- 

Chriit, roi perpétnel de Florence p. 383 

— lo juin. Capponi, confirmé goofalonier pour 

tue autre année 384 

— 'Formation de la garantie ptuir let jograiens 

politiques Sjid. 

— L'impôt dîref t , sur la fortnne molnlière , r^lé 

par Tingt commiiuiret 385 

— Formation de la garde du palaii de troîf «nts 

jeunes gens 386 

— 6 noTcmbre. Formation de la garde urbaine de 

quatre mille dtojiens 887 

— L'attachement des Florentins à la nation fran- 

çaise, lei fait persister dans la «ainte ligne. . . 38S 
^ Négociations d'André Doria avec Lnigt Aia- 
manni, pour réconcilier florence arec Tem- 
pereur 3go 

— Les Florentins rejettent ses propositions 3gi 

— I>é$ordredel'annéedeBonrlM>n,comtedeSBÏat- 

Panl, en Lombardie 3g9 

iSag. Saint-Paul, avec les duo d'Urlûn et de Milan, 
s'approche de Milan, mais se trouve trop 
foible pour l'attaquer 3()3 

— ai juin. Saint-Paul, surpris à Landriano, et 

fait prisonnier par Antonio de Lejva 394 

— 7 juillet. Louise de Savoie « Marguerite d'Au- 

triche se réunissent à Cambrai pour négocier 

la pais 395 

— François I" s'eH'orce de persuader ans alliés qu'il 

défendra leurs intérêts 396 

— Clément VII s'efforce de même de tromper Fran- 

co'» '" 397 



CHRONOLOGIQUE. 4^7 

An 
iSag. Irritation de Clément VII contre les Vénitiens, 

le duc de Ferrare , et les Florentins /?• S98 

— Les progrès des Turcs , et ceux des protestons , 

en Allemagne , font désirer la paix à Cliarles- 
Quint • 400 

— ao juin. Traité de paix et d'alliance de Barce- 

lone, entre Tempereur et le pape. ..*••.••. 401 

— 10 janvier. Hippolyte de Médicb nommé car- 

dinal ; Alexandre est désigné pour chef de la 
maison de Médids. ihid* 

— 5 août. Traité de Cambrai ou des Dames, entre 

François I*' et Charles V. 4pa 

— - François I*' abandonne les Florentins et les 
Vénitiens à toute la vengeance de Tempe* 
reur , 4oB 

— Il sacrifie de même les ducs de Milan et de Fer- 

rare , les Orsini et les Frégosi , et tous les pai> 
tisans de la maison d* Anjou dans le royaume 
de Naples , 4o4 

— Charles V, dans ce traité , garantit au contraire 

les intérêts de tous ses alliés 4^5 

— ^ Par le sacrifice de ses alliés, François I*' obtient 
des conditions plus avantageuses pour lui- 
même ihid, 

— François P' cherche jusqu'au bout à trpmper les 

Florentins. ...•• 406 

— Charles V mande à Barcelone André Doria, 

pour passer sur ses galères en Italie 4<^7 

— 29 juillet. Charles V s'embarque à Barcelone , 

et débarque le i a août à Gènes 40B 

— - Armée nombreuse de l'empereur, destinée à 

mettre en exécution le traité de paix. 409 



558 TABLE 

An 
iSdg. Les aliiét font bonne conftenanee, poar tnitrr 

arec loi ks annes à la main p. l^o^ 

— La gncne de Hoagrie et son propre ^mnenent 

détenniiient Charie» ¥ à tsaîtcr avec eox. .... 4 > o 
r- H exclat les senk Florentins de la pacification . . 4" 

— Las alliai éritciit tont eonibat avec Fempefenr , 

en continnant à se dtfcndre 4'^ 

— 5 novembre. £ntrenie du pape pt de l'empereur 

à Bologne. ihid. 

•*— %% nov^ François Sforza se rend aussi a Bologne 

pour traiter « , 4i3 

-r— ^3 décembre. Traité de paix de Charifs avec 
S£oExa , et conditions onércnses auxquelles il 
lui irend le ducbé de Milan 4^4 

1 5^9-1 535. Bjègne malheureux de François Sfbcxa , et 

sa mort sans enfans 4'^ 

1 529# flS déc. Tittité de paix de l'eiapereiir avec les 

Vénideos ibid. 

1 63o. a mars. .Alfonse d*£ste se rend aussi à Bologne 

pour traiter /i i6 

•*- ai mars. Le pape ei le dac de Ferrure se sou- 
mettent à l'ariûtrsge de la t&ambre impériale. 4^7 

1 53i . %\ avril, âentqice de Charies V, qui -assure à la 
maison d^ËsIe, Ferrare , comme fief de l'Église, 
iH Mçdèae et Reggio, comme fiefs de r£mpire. 4 ^ ^ 

1 53o. a5 mars. Le marquisat de Mantoue changé en 

dncbé , en faveur de Frédéric de Gonzague . . 419 

— Le duc iCharles 111 de Savoie s'attacbe unique^ 

ment à l'empereur 4^^ 

— Les républiques de Gènes , Sienne et Lucques , 

se soumettent à une dépendance absolue de 
Tempereur ^ ♦ 4a i 
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DU MOTEW AGE. 4^9 

An 
1 53o. Toutes les années de Charles V, en évacuant le 

reste de l'Italie , se réunissent autour de Flo- ^ 

renée /?. 4^1 

— 23 février , 24 mars. Charles reçoit a Bologne ^ 

des mains du pape^ les deux couronnes de 
^ Lombardie et de TEmpire 4^2 

— Le pouvoir de Charles Y fut dès cette époque 

plus absolu en Italie que ne i'avoit été celui 

de Charlemagne ou d*Othon. .> 423 

— Les Italiens avoient cessé d'exister comme nation 

indépendante 4^4 

-^ Avril. Charles Y part pour l'Allemagne , en lais- 
sant l'Italie asservie 4a5 
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